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2 INTRODUCTION. 

Au moment de la. renaissance des lettres, elle a 
pris une part active au mouvement général , et 
elle a contribué à la restauratioh des littératures 
grecque et latine. Depuis cette époque elle a donné 
à la France des écrivains distingués , tandis que 
dans sont sein des talents plus modestes entrete- 
naient parmi ses enfants le goût des arts , des 
lettres et des sciences. 

C'est à rappeler ce qu'ont écrit ces hommes et 
à raconter comment ils ont vécu , que cet ouvrage 
est destiné. Nous suivrons Tordre chronologique : 
il est le seul naturel et le plus convenable ; il a , 
d'ailleurs , été adopté par les Bénédictins , dans 
leur Histoire littéraire de la France , qui res- 
tera longtemps le modèle de ce genre d'histoire. 
Nous ne comprenons dans notre cadre que les 
écrivains nés dans quelqu'une des localités qui 
forment aujourd'hui le département du Gard , 
laissant de côté , comme ne lui appartenant pas , 
tous les hommes , plus ou moins célèbres , qui 
ont pu habiter notre pays. Nous n'avons fait que 
deux exceptions à cette règle ; mais ces excep- 
tions nous étaient commandées par la nature 
même des choses : l'une est en faveur d'Antoine 
Teissier , qui naquit à Montpellier , mais dont le 
père et la mère étaient de Nimes , et qui , d'ail- 
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leurs , fut amené dès sa plus tendre enfance 
dans notre ville; l'autre porte sur Léon Ménard, 
qui naquit à Tarascon , mais que son grand ou- 
vrage historique sur Nimes rattache nécessaire- 
ment à cette cité et dont , d'ailleurs , la famille 
tout entière appartient à notre pays. Enfin , 
nous devons ajouter que nos recherches s'arrê- 
tent devant les hommes encore vivants ; nous ne 
voulons avoir à faire qu'avec les écrivains pour 
lesquels la postérité a déjà commencé. 

Ainsi restreint , notre cadre est encore consi- 
dérable , nous aurons' à parler presque de trois 
oeuts auteurs. Un grand nombre d'entre eux , il 
est vrai , n'ont eu qu'une réputation de clocher ; 
leur renommée littéraire n'a guère franchi les 
limites du lieu qui les vit naître, ou, tout au plus, 
celle de leur province , et leurs œuvres leur ont 
rarement survécu. Aussi notre dessein était d'a- 
bord de ne pas trouUer le silence de l'oubli dans 
lequel ils sont ensevelis, et de nous attacher seu- 
lement à rappeler ce qu'ont écrit et comment ont 
vécu ceux de nos concitoyens qui ont quelque 
droit au souvenir de la postérité. Mais, dans 
l'exécution., nous avons trouvé des difficul- 
tés insurmontables. Et , en effet , à quelle limite 
8'arrêterî Entre un écrivain connu et un qui 
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l'est moins, et entre celui-ci et un autre qui l'est 
un peu moins encore , il n'y a que des nuances 
presque imperceptibles , et rien d'assez tranché 
pour former une ligne de démarcation. D'un au- 
tre côté , dans tout mouvement , l'effort le plus 
faible a son importance relative, et il est tel mince 
écrivain , méritant peu l'attention par lui-même, 
qui a pu , par ses conseils et par son exemple , 
soutenir ou faire naître le goût de la culture in- 
tellectuelle et exercer ainsi une heureuse in- 
fluence sur ceux qui l'ont surpassé. îci , comme 
partout , tout se tient et s'enchaîne » et ce serait 
à la fois une erreur et une injustice que de dé- 
daigner celui qui n'a laissé dans l'histoire qu'une 
faible trace de son passage. Le plus sim- 
ple est donc de tenir compte des travaux de tous 
ceux qui se sont appliqués à la culture des let- 
tres , des sciences ou des arts , et c'est ce 
que nous ferons , en ayant soin , toutefois , de 
mesurer la place que nous donrierons à chacun 
d'eux à rimportance du rôle qu'il a joué dans 
l'histoire littéraire. 

Avant de commencer l'examen détaillé de la 
vie et des écrits' de ceux de nos concitoyens qui 
se sont distingués par leurs connaissances , il 
nous faut jeter un coup-d'œil sur les efforts qui 
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ont été faits , à différentes époques , dans notre 
pays , pour favoriser les études , sur les écoles 
publiques et sur les divers établissements qui ont 
été créés dans ce but. Nous ne pouvons ici re- 
monter au-delà du moment où « par leurs rap^ 
ports avec les Romains, les Yolces Arécomiques 
forent initiés à la culture intellectuelle. On n'a 
SUT les Druides , sur leur science et leurs écoles, 
que de fragiles hypothèses , reposant sur des 
passages rares et difficiles des écrivains de l'an- 
tiquité. Mais, à partir de l'époque que Nimes de- 
vint colonie romaine, nous avons des données peu 
nombreuses sans doute , mais positives et capa- 
bles de nous mettre en état d'apprécier les ef- 
forts que firait ses habitants pour se mettre au 
niveau delà civilisation romaine. 

Nimes fut soumise aux Romains l'an 121 
avant Jésus-Christ ; depuis ce moment elle resta 
attachée à la fortune de Rome. Vingt-sept ans 
avant l'ère chrétienne , elle devint colonie ro- 
maine. Le siècle qui s'écoula de Ja première de 
ces époques à la seconde vijt , sans doute , se 
produire de grands changements dans les mœurs 
et les idées des Volces Arécomiques ; mais, à 
partir du moment que ,les anciens habitants du 
pays se trouvèrent forcément mêlés aux iégion- 
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naires qui vinrent prendre possession d'une par- 
tie des terres , Tinfluence romaine dut devenir 
dominante. Les légionnaires d'Auguste étaient 
probablement des hommes grossiers; mais ils 
Tétaient moins que le peuple au milieu duquel ils 
s'établirent , et , d'ailljeurs , ils avaient vu en Ita* 
lie que les connaissances et les talents menaient 
aux honneurs , et ils durent désirer d'ouvrir 
cette route à leurs enfants. 

Ce fut vraisemblablement alors que lurent 
fondées à Nimes des écoles qui rivalisèrent bien- 
tôt avec celles de Marseille et de Narbonne. Nous 
manquons de documents suffisants pour pouvoir 
en. suivre l'histoire; mais nous pouvons, du 
moins, par les élèves qu'elles produisirent , nous 
faire une idée de leur importance et de leur mé- 
rite. C'est de ces écoles que sortirent C. Domi- 
tius Afer , après Cicéron le plus grand orateur 
qu'ait entendu Rome; Agathon , qui devint se- 
crétaire de l'un des Césars ; Statius, qui , de dé- 
cemvir de Nimes, s'éleva au grade de tribun mi- 
litaire à Rome ; Titus Aurelius Fulvius , consul 
sous Othon et aïeul maternel de l'empereur Ti- 
tus Antonius , et une foule d'autres , que les ta- 
lents qu'ils avaient reçus de la nature et le$ 
connaissances qu'ils avaient acquises , portèrent 
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à des emplois importants et à de hautes posi>« 
lions (1}. 

c Mais bientôt de mauvais jours se levèrent pour 
Nîmes, comme d'ailleurs pour tout l'empire ro* 
main. Crocus , roi des Allemands , dévasta la 
ville; les Visigoths vinrent ensuite et y marquè- 
rent leur- passage par des ruines ; les Francs y 
portèrent après le fer et le feu ; enfin les Sarra- 
aôns s'en emparèrent et n'en furent chassés que 
par les armes des Francs» peuple encore plus bar^ 
bare. qu'eux. Ce ne furent pas> toutefois, les 
derniers désastres qui fondirent sur notre ville ; 
en 850 , les Normands firent une incursion dans 
ses environs et commirent des excès sans nom- 
bre, et en %25 tout son territoire fut saccagé, par 
des bandes indisciplinées. Cependant le régime 
municipal , reste de l'ancienne civilisajtipn ro- 
maine , et le mouvement des croisades , avaient 
£5dt revivre dans la France méridionale l'amour 
des arts tt de la liberté , quand les guerres con- 
tre les Albigeois vinrent de nouveau , à la fin du 
douzième siècle , apporter la désolation dans nos 
contrées. 
Toute culture inteHectuelle n'avait pas entière- 

(i) Strftbon , Oéograp. , lib. iv. 
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meut dispani sous ces ruines; nous en avons la 
preuve dans les chants des troubadours qui fleu- 
rirent dans le siècle qui précéda les croisades 
contre les Albigeois et dans celui qu'elles ensan- 
glantèrent. Ces poésies n'ont pu voir le jour que 
dans un pays ami des jeux et des travaux de 
l'esprit ; elles supposent une civilisation qui a 
demandé , pour se former, une certaine activité 
intellectuelle. Avant même que la poéâe jetât 
un bdllant éclat au milieu des populations de la 
France méridionale, il s'y opérait un mouve* 
ment littéraire remarquable , mais assez généra* 
lement inconnu , parce qu'il n'a agi que très-in- 
directement sur l'ensemble des connaissances du 
moyen-4ge : nous voulons parler des étudeâ et 
des travaux de philosophie que les Juifs entre- 
prirent avec un si grand succès à cette époque , 
dans le sein des écoles qu'ils avaient fondées à 
Narbonne, à Lunel, à St-Gilles et dans quel- 
ques autres villes du Midi. Un juif d'Espagne , 
Benjamin de Tudèle , qui fit un voyage, de 1160 
à 1173 , pour visiter ses coreligionnaires , nous a 
transmis quelques détails intéressants sur ces éta- 
blissements et sur les savants qui les dirigeEiient. 
Nous les compléterons par ce que nous appren- 
nent quelques-uns des écrits de ces célèbres rab- 



V 
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bins ; mais dans cette introdaction , où nous 
n'avons qu'à jeter un coup-d'œil général sur le 
mouvement intellectuel et surtout sur les écoles 
et les établiôsements qui l'ont favorisé , nous 
nous bornerons à une vue d'ensemble ; ce que 
nous avons à raconter des différents hommes qui 
ont pris part à ce ihouvement , trouvera naturel- 
lement sa place dans le corps de notre histoire'. 
Benjamin de Tudèle raconte qu'après avoir ad- 
miré à Montpellier la science et les richesses 
d'un grand nombre d'Israélites , il visita à Lu- 
ne! la célèbre université qui était annexée à la 
synagogue de cette ville . A sa tête était l'illustre 
rabbin Messulam ; cinq de ses disciples et quel^ 
ques autres rabbins versés dans les sciences théo- 
logiques et dans la médecine, secondaient ses ef- 
forts. Cette université jouissait chez les juifs 
d'une réputation méritée. On prétend que Salo- 
mon Jarchi , que qudques auteurs regardent 
même comme natif de Lunel , y avait ensei- 
gné au xie siècle. Mais ce qui doit lui assurer 
une place dans l'histoire, c'est la part qu'elle prit 
aux discussions qui s'élevèrent dans la seconde 
moitié du xii* siècle , à l'occasion des ouvrages 
de Maimonide ; elle défendit les traditions tal- 
pudiques, que le célèbre philosophe de Cordoue 
I. 1* 
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semblait disposé à sacrifier -à la philosophie 
d'Aristote. Les rabbins espagnols et ceux de 
Narbonne , David Kïmchi , à la tête de ces der- 
niers , prirent parti pour Maimonide ; ceux de 
Lunel , de Vauvert , de St-Gilles et de la Pro- 
vence se déclarèrent, au contraire, contrôle 
novateur. La querelle édata presque aussitôt que 
Benjamin de Tudële eut parcouru ces diverses 
localités» et la plupart des hommes qu'il nomme, 
eutr*autres , Messulam , de Lunel, et Abraham 
fils de David , de Vauvert , furent précisément 
ceux qui engagèrent et conduisirent l'attaque. 
Un grand. nombre d'élèves accouraient à Lunel, 
où ils recevaient non-seulement un savant ensei- 
gïiement , mais encore la nourriture et le vê- 
tement. 

A deux lieues de Lunel , dans un grand vil- 
lage appelé Posquières (Vauvert) (1), Benjamin de 
Tudèle trouva quarante familles juives , au mi- 
lieu desquelles se distinguait, par ses connaissan- 
• 

(1) Posquières n'est pas Beaucaire, comme traduit Cons- 
tantin Lempereur. ( liin. D. Benjamini eum eenione et 
notis OiMtaniini Lempereur. Lugd. Bat., 1635, page?), 
mais la localité connue aujourd'hui sous le nom de Vau- 
vert , qui s'appela Posquières pendant presque tout le 
moyen-âge. ( Rivoire , Ètatistique du Gard , tom. ii , à 
rarlicle Vauvert). 
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ces, par ses richesses et p^r ses vertus, un rabbin 
dont le nom était vénér^ de ses coreligionnaires : 
c'était Abraham fils de David. Ce savant géné- 
reux, dont nous parlerons plus loin avec quelques 
détails, dispensait à la fois à ses nombreux élèves 
la nourriture du corps et celle de l'âme. Autour 
de lui se pressaient quelques juifs instruisis, dont 
Benjamin de Tudèle nous a conservé les noms. 
Ce fut dans ce petit centre d'activité intellect 
tuelle que Maimonide rencontra l'opposition la 
plus vive et la ^ plus habilement soutenue. 

Quelques lieues plus loin , sur les bords du 
Rhône, à St-Gilles, une autre synagogue comp- 
tait cent familles juives. Une école , dirigée par 
des maîtres renommés , s'élevait à ses côtés , et 
l'enseignement qui s'y donnait avait , comme à 
Lunel et à Vauvert , un caractère décidément 
conservateur et se gardait avec soin de tout mé- 
lange avec la philosophie d' Aristote , si bien re- 
çue par les rabbins d'Espagne. Enfin , à Arles, 
deux cents juifs formaient une autre synagogue , 
dans laquelle se distinguaient aussi des hommes 
versés dans la théologie et dans la médecine. 

Tels sont les faits que nous rapporte Benjamin 
de Tùdèle sur les écoles juives de notre pays (1). 

(1) IHntraHum Benjamini TudelenêU ex kebra^to latine 
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Us nous prouvent qu'au sein de cette naticm le* 
poussée des chrétiens , il y avait à cette époque 
un très-grand mouvement intellectuel , et que 
les juifs qui habitaient nos contrées y jouèrent 
un rôle considérable. 

Quelle action peuvent avoir eue ces écoles sur 
la population de nos pays? II est fort difficile de 
le déterminer , quand on considère la sépara- 
tion profonde que les croyances religieuses tra- 
çaient à cette époque entre les juifs et les chré- 
tiens. Mais, d'un autre Côté, on sait qu'au xn" 
siècle et presque pendant tout le moyen-âge, les 
juifs lettrés furent ce que nous pourrions appe- 
ler les courtiers littérahres du monde savant , 
transmettant aux docteurs chrétiens, qui étaient 
en général étrangers à la langue grecque , les 
ouvrages des philosophes et des médecins de l'an- 
tiquité , traduits et commentés par les Arabes. 
Dans tous les cas , l'école de Montpellier profita 
plus d'une fois non-seulement dé Texpérience 



fiKtum Aria Montano tnferprete. ÀDtverpiae^ 1575, pag. 16 
et 17. L'édition des Elzevirs, Lugd. Bat., 1633, renferme, 
avec riotroduclron de.Gooataat'in Lempereor et des no- 
tes , le texte hébreu , que n'a pas ceUe d'Anvers. Le pas- 
sage relatif à Lunel , Vauvert et St-GiUes, est dans l'édi- 
tion de 1653 , aux pages 4— S. 
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des rabbins versés- dans la eonoaisaance de la 
médecine , mais encore de lenrs talents à faire 
^passer en latin soit les ouvrages originaui; des 
Arabes, soit des traductions que ceux-ci avaient 
faites dans leur langue des écrits des anciens 
Grecs. Quoi qu'il en soit, que ces écoles aient eu 
ou non qudique influence sur la culture inteUee- 
tuelle de nos aïeux , il nous suffit qu'elles aient 
fleuri dans notre pays pour que nous ayons dû 
en faire mention. 

Autant qu'il est possible d'en juger par le pe- 
tit nombre de documents qui nous restant sur ce 
qui se rapporte à l'instruction publique et à la 
culture des lettres dans la ville de Nimes pendant 
le moyen-âge , nous avons quelques droits de 
croire que déjà, à cet|e époque, on attachait une 
grande importance à cet objet. Méu^ard cite un 
inventaire que Bertrand du Pont fit dresser , en 
janvier 1218 , de tous les meubles de la sacristie 
de la cathédrale (1). On voit qu'il y avait une 
collection, de livres , assez nombreuse pour un 
temps où ils étaient rares et chers. Il paraît 
même que les chanoines s'occupaient à transcrire 
d'anciens manuscrits; il est, en effet , question 

(1) Ménard , Hi$$. de JfitM», tom. i , pag. SSt. Preu- 
ves , pag. 65. 
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dans cet inventaire de quarante-sept cahiers 
blancs , donnés par le prévôt de la cathédrale 
pouc en faire deux volâmes. 

En 1S73 , le Conseil de la ville décida de fon- 
der une école de droit canon et civil. On com- 
mença par acheter la maison d'un nommé Guil- 
laume Boirand, située dans le faubourg des Prê- 
cheurs , pour y établir cette école (1) , et Tannée 
suivante on obtint du duc d' Anjou de^ lettres- 
patentes qui lui assuraient les privilèges dont 
jouissaient les autres facultés de droit , en màine 
temps qu'on reçut de Grégoire xi des lettres 
apostoKques, dont, d'après les mœurs du temps, 
ce nouvel établissement avait besoin (2). Bientôt 
des élèves arrivèrent, et on commença les leçons. 
Ce fut Jean d'Aramon qui en fut le premier pro- 
fesseur. On lui adjoignit peu de temps après 
Jean d'AméSa qui qmtta Avignon pour Nimes. 
Les consuls de la ville , accompagnés de quel- 
ques notables , allèrent à cheval au devant de M 
pour le recevoir et lui faire les honneurs de leur 
cité. Ce savant italien était chargé d'expliquer 
les lois romaines. A la fin de cette même année. 



(1) Ménard, Hut, de Nimet » toin. ii» pag. SOG^Ct 307. 

(2) IM,, tom. II. Pr0won^ pa§. 327. 



IlfïRODUCTIO!!. 15 

un docteur , appelé Gaubert , fot nommé pro- 
fesseur de droit canou , et reçut à son arrivée 
les mêmes honneurs qu'on avait rendus à .sor 
ooilègue Jean d'Amélia (1). L'année suivïûite 
il y eut un si grand concours d'étudiants , qu'il 
fallut augmenter le nombre des professeurs. Cet 
établissement n'eut pas cependant une longue 
existence; par suite de quelques circonstances 
sur lesquelles l'histoire a gardé le silence , il fut 
presque aussitôt éteint que formé (2). 

Pour réparer cette perte , Jean de Blauzac ,• 
évêque de Nimes , coi^çut le projet de fonder à 
Toulouse un collège qui , sous le nom de Collège 
de Nimes , devait donner à dix écoliers de notre 
viUe les^ioyens d'étudUer le droit canon et civil. 
Ce pieux prélat voulait assigner à la séné- 
chaussée de Toulouse une rente de cinq cents 
livres tournois pour l'entretien de cet établisse- 
ment. Son généreux dessein ne fut pas , il est 
vrai , exécuté (8) ; mais il est une preuve que 
l'amour de la science était à cette époque ré- 
pandu dans notre cité , et que même des jeunes 
gens de familles peu fortunées couraient aprë& 

(1) Ménard, Hitt. dviVtmef^t. ii , p. 309-311 et 313. 

(2) Ihid, , tom. ii , pag. 318. 

(3) Baluxii notœ ad vit. Pap. avenîensîum-, t. ii^, p. 95!^.. 
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racquisition des connaisBanceB qui pouvaient les 
faire avancer dans les honneurs eoclésiastiqnes 
et dans les dignités jildiciaires. 

Une charte , contenant l'accord que firent , le 
8 septembre 1359 , devant les consuls, deux pro- 
fesseurs de la viUe , Tun de grammaire et Tautre 
de philosophie, nous apprend qu'il existait à cette 
époque, dans nos murs, une école Ih^ organisée, 
puisqu'on y enseignait les lettres et la philosophie. 
Nous manquons de détails sur cet établissement ; 
nous ne connaissons même de ces deux profes- 
seurs queleursnoms : lemdtre de logique s'appe- 
lait Jacques, et celui de grammaire Fortius (1). 

Nous avons, dans la manière dont furent re- 
çus à Nimes Jean d'Améliaet Gauhert, une mar* 
que de l'estime que Ton professait pour la science 
et pour les hommes qui la possédaient. Nous ci- 
terons un autre fait du même genre. Le 12 
décembre 1403 , un Augustin , mtdtre en théo- 
logie , étant venu s'établir à Nimes , les consuls, 
pour rendre hommage à ses talents, lui firent 
présent , au nom de la ville , d une pièce de vin 

et de deux flambeaux (2). 

> * 

(1) Mënârd , BUt, de Nimes , lom. ii , pag. 315. Prêu- 
««f , pag. 237. 

(2) Ibid,, lom. m , pag. ISOet 121. 
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On ne se bornait pas à honorer la science , on 
cherchait aussi à en répandre les éléments ; nous 
en avons la preuve . dans plusieurs délibératicois 
du Conseil de la ville de Nimes. C'est ainâ que 
le 24 juillet 1428 , pour pourvoir les écoles de 
grammaire d'un mtdtre qui lui manquait en ce 
moment , il envoya à Arles un des consuls pour 
engager le maître des écoles de grammaire de 
cette ville à venir se mettre à la tête de celle de 
Nimes (1). L'importance du personnage employé 
à cette négociation prouve suffisamment Tinté- 
rêt qu'on y attachait. 

C'est surtout à partit duxviT siècle que les let- 
très forent cultivées S. Nimes avec succès. Cette 
ville ne resta pas étrangère au mouvement qui , 
à cette époque , entraîna tous les esprits vers 
l'antiquité classique. Ceux de ses habitants qui 
avaient quelque instruction. cédèrent d'autant 
> plus facilement à cette impulsion , qu'ils étaient 
déjà sollicités à des recherches sur l'antiquité 
par les restes précieux qu'elle avait laissés au 
milieu d'eux. C'est à l'étude des monuments an*- 
tiques qu'ils avaient sous les yeux que les ém* 
dits de Nimes s'appliquèrent d'abord ; et c'est 

(l)MéQàrd, Hitt. de Nimei, tom. m, pag. 1(S5. 
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par elle qu'ils furent nécessairement conduits à 
celle des littératures anciennes. Au commence^ 
ment du xvi* siècle , il y avait à Nimes des sa- 
vants f capables d'expliquer nos monuments an- 
tiques, et des artistes assez habiles pour en repro- 
duire les harmonieux contours. Quand, en 1633, 
François i«' viàta les antiquités de cette ville, il 
fut aussi surpris que charmé des explications 
qu'on lui en donna , et le plan en relief des Aliè- 
nes, qu'on lui offrit et qui représentait , en ar- 
gent, tous les détails de cet immense édifice, dut 
lui montrer que ce n'était pas seulement en Italie 
que les orfèvres étaient des artistes distingués. 

Dès le commencement du xvie siècle, le con* 
seil de la ville , poussé par le vœu public, conçut 
le projet d'établir un collège , c'est-à-dire une 
école où l'on enseignât les littératures classiques, 
objets de l'admiration de tous les hommes éclai- 
rés de cette époque. Les écoles ordinaires de 
Nimes avaient atteint un haut degré de prospé- 
rité sous la direction dlmbert Pacolet , savant 
qui ne nous est connu que par les éloges que de 
son temps on donnaitàses connaissances. Mais, 
au moment où renaissait l'étude de l'antiquité 
classique , cet enseignement élémentaire ne suf- 
fisait plus ; on s^tait le besoin d'une instruction 
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plus solide en même temps que plus étendue, et 
on désirait de voir s'élever dans Ja ville un 
collège semblable à celui qui venait- d'être 
créé à Paris sous le nom de Collège Royal. 
Dans ce but , on députa , en 1535 , Ant. Âr- 
lier auprès de Montmorency , gouverneur de la; 
province, et Tannée suivante Guill. de Malmont 
auprès de la reine de Navarre , pour leur faire 
connaître les vobux de la ville et pour obtenir leur 
intercession dans cette importante affaire (l). 
Trois ans plus ,tard , Tanneguy le Vallais , con- 
trôleur des domaines , qui allait à Paris pour ses 
propres affaires , et Jean Combes, greiletier du 
grenier à sel et second consul de Nimes , forent 
chargés d'exposer au roi les desseins et les dé*' 
sird du conseil et de lui présenter les mémoires 
nécessaires pour les appuyer (2). Le succès ne se 
fit pas attendre. François v* avait été frappé , à 
son passage dans notre cité , des oonnaissances 
de ceux qui lui avai^it expliqué nos monuments 
antiques. Aussi il accueillit cette demande avec 
d'autant plus de bienveillance , qu'il savait que* 
Nimes comptait parmi ses citoyens un grand 
nombre d'hommes instruits , capables , par leur 

(i)llënard , Hist. de Nimes , tom. it , paç. 137. 
(9) Uid. , tom. n , pag. 148. 
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exemple et par leur scieiice , de contribuer à 
la prospérité de rétablissement projeté. Il créa 
donc dans notre ville, sur le modèle du Collège de 
France , une Ecole et Université en toutes fob- 
cultes de'grammaire et des arts ; il lui donna le 
nom de Collège des Arts et lui accorda les mêmes 
privilèges qu'aux universités de Paris , de Poi* 
tiers y de Toulouse, etc. Marguerite de Navarre 
et Montmorency avaient vivement appuyé les 
vœux des consuls et du conseil de la ville de 
Nimes, 

Jean Combes qui , aidé des bons offices 
d'Ânt. Parades , seigneur de Gajan , retenu à 
cette époque à la com^'par ses propres afEaites , 
avait fait hâter Texpédition des lettres-patentes , 
avait jeté les yeux, pour remplir la place de 
recteur du Collège des Arts, sur un de ses com- 
patriotes qui occupait alors une position hono- 
rable dans Toniversité de Paris. Cet érudit était 
Claude Baduel. Les louvertures que Jean Com- 
bes lui fit à ce sujet furent bien accueillies , et le 
^second consul le proposa au choix du conseil delà 
ville, qui, fier de voir un compatriote déjà célèbre 
à la tête du nouvel établissement , le nomma , 
d'une voix unanime à ce poste important. Baduel 
de son côté , heureux de pouvoir travailler à la 
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restauration des lettres dans le sein de sa ville 
natale, quitta sans regret sa chaire du Collège de 
France pour la place , bien moins lucrative , de 
recteur du Collège des Arts. Mais si cette nou- 
velle charge était moins richement rétribuée , 
elle était grandement honorée : le recteur avait 
la première place après les consuls dans tou* 
tes les cérémonies religieuses et civiles. Baduel 
fut installé dans ses fonctions le 12 juillet 
1540. 

L'hôpital Saiut-Mare , qui était adossé aux 
remparts de la ville , entre la porte de la Cou- 
ronne et le Château du Roi, fut affecté au Collège 
des Arts. Les écoliers arrivèrent bientôt en foule> 
attirés par la réputation de Baduel et par celle 
d'un autre professeur que les consuls, sur la pro- 
position du recteur , s'empressèrent de lui ad- 
joindre. Ce nouveau professeur , qui partagea 
avec Baduel la direction de l'école , était Guil- 
laume Bigot , au jugement de J.-C. Scaliger , le 
premier philosophe de cette époque. Budée avait 
voulu le retenir à Paris ; mais le père Duchastel, 
grand-aumônier , et , en cette qualité , direc- 
teur du Collège de France, aimant mieux le voir 
à Nimes qu'à Paris, le dessefvit auprès du roi et 
prit ses mesures pour lui faire accepter une chaire 
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au Collège des Arts (1). L'enseignement litté* 
raire de Baduel se trouva ainsi eomplété par Ten^ 
seignement philosophique de Guillaume Bigot. 
Cependant , il s'éleva bientôt des difficultés 
entre celui-ci et le conseil de la ville. Guillaume 
Bigot était d'un caractère inquiet ; dans ses Ion* 
gués courses à travers l'Allemagne , il avait 
semé le trouble et la discorde partout où il s'é- 
tait arrêté. Il apporta à Nimes le même esprit 
remuant , et bientôt , soit à cause de l'ardeur 
avec laquelle il professait les opinions nouvelles 
qu'il avait apportées d'Allemagne , soit à cause 
de ses intrigues pour s'attribuer sans cessé de 
nouveaux privilèges , il souleva ime vive oppo- 
sition. Le conseil de la ville , qui lui avait as- 
suré s^ place de professeur pour quinze ans , 
voulut rompre son engagement. Bigot lui intepta 
un procès , qu'il perdit devant la Cour du séné- 
chal , mais qu'il gagna devant le Parlement de 
Toulouse. Il se disposait à revenir prendre pos- 
session de sa chaire , quand les infortunes qui 

(1) f^oy, le Dietionn. eritiq, de Bayle, à Tarlicle Bigot, 
et surtout r intéressante notice que M. Barth. Hauréauà 
consacrée à ce personnage dans son Histoire littéraire du 
Maine. On peut aussi consulter la Bibliothèqne ftan^aite , 
de l'abbé Goujet, tom. lui, pag, 63-74. 
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TassaiUirent dans cette dernière^ ville le forcèrent 
à renoncer pour toujours à reparaître dans 
Nimes. • 

Claude Baduel conserva plus longtemps ses 
fonctions , quoiqu'il fut aussi partisan des nou- 
velles idées religieuses ; cependant , il finit par 
résigner son emploi et il se retira à Genève pour 
y professer en paix ses croyances. Pendant qu'il 
était encore recteur du Collège des Arts , plu- 
sieurs hommes , jouissant à cette époque d'une 
grande célébrité , y enseignèrent successivement 
la philosophie et les lettres. 11 faut faire une 
mention spéciale de Ferrand de Bez , qui fut 
plus tard principal du collège du Flessis et en- 
suite recteur de l'université de Paris. Cet homme, 
qui cultivait la poésie francise , composa , en 
l'honneur de la ville oii il enseignait, un ouvrage 
en vers français qu'il fit imprimer à Avignon , 
en 1553 , sous le titre de : VEsjomssance de Ni- 
mes . La même année il publia à Nimes un au- 
tre poème français , intitulé : \ Institution pui- 
n*&(l). 

Quand Baduel se démit de ses fonctions de 

(1) Xacroix du Maine , Bihliothèq^ie françaiie. — 
L'abbé Goujet, Bibliothèque françaiie, tom. xiii, pag, 
U9-157. 
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recteur , on nomma pour lui succéder Guillaume 
Tuffan. n est curieux de connaître les condi- 
tions qu'on lui imposa ; elles nous apprendront 
l'organisation du Collège des Arts à cette épo- 
que. TufFan était tenu d'avoir un professeur de 
philosophie , un de mathématiques , un de grec 
et quatre régents pour l'enseignement du latin 
et pour l'instruction élémentaire. Ces sept pro- 
fesseurs devaient habiter dans le collège et être 
les commensaux du principal. Pour subvenir 
aux dépenses de l'établissement , Tufian rece- 
vait de la ville douze cents livres , dont la moi- 
tié pour ses appointements et l'autre moitié pour 
le traitement des autres professeurs et pour les 
réparations nécessaires à l'entretien des bâti- 
ments. Les rétributions des élèves restaient 
aussi entre ses mains ; mais elles étaient desti- 
nées , partie à l'acquisition de gros meubles ; et 
partie à l'achat des provisions (1) . 

Telle était la situation du Collège des Arts , 
quand le consdl de la ville et le consistoire , 
qui avait alors la haute main , la plus grande 
partie des habitants ayant embrassé la réforme, 
conçurent le projet d'adjoindre aux autres piro- 

(1) Ménard, Hit$, delfifMi, toffi. iv, pag. 227. 



fesdeurs un professeur de théologie. Les nom^ 
breux protestant!^ du Bas-Languedoc étaient 
obligés de faire venir de Genève les pasteurs de 
leurs églises , et il arrivait assez souvetit que 
plusieurs noanquaient de conducteurs spirituels. 
On pensa qu'en donnant au Collège des Arts une 
chaire de théologie , il se formerait dans cet éta-^ 
blissement des jeanes gens capables de devenir 
pasteinrs. On ne vçulut cependant pas donner 
suite à ee projet sans consulter Tuffan. Le mé* 
moite que oeIui*ci composa sur ce siyet nous a 
été conservé (1) : voici, en résumé, son contenu. 
Tufian fait remarquer d'abord que créer une 
chaire de théologie dans le Collège des Arts , 
ce serait faife entrer dans son enseignement une 
partie hétérogène qui troublerait les études lit- 
téraires , sans prendre elle-même le développe^ 
ment qui lui <X)nvient. U appuie cette considéra^ 
tion sur ce qui se pas^e dans les universités qui 
ont plusieurs facultés et où on n'en voit jamais 
fleurir qu'une : la mé4eciile à Montpellier , la 
jurisprudence à Toulouse. Il ajoute qu'un théo- 
logien savant ne voudrait pas accepter une po- 



i Ce mémoire le trouve dans les Preuves du lom. it , 
p«g, 29S et «uiv. de VHtti. de i^tmM, de ifénard. 
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sition aussi peu digne de ses talents que celle 
d'un collège , et il conclut en proposant de faire 
donner, par un pasteur de la ville et dws un des 
temples affectés au culte public , une leçon de 
théologie à ceux des élèves qui, dans un examen, 
auraient fait preuve de. capacité. 

La proposition de Tuffan ne fut pas adoptée ; 
mais elle fit concevoir Tidée de créer à Nitnes , 
à côté et au-dessus du Collège des Arts» une fa- 
culté de théologie. Le projet en fut communiqué, 
le 14 mai 1561 , à un synode provincial , réuni 
à Nimes et composé des députés des églises pro- 
testantes de cette ville , d'Aigûesmortes , d'A- 
lais , de Calvisson , de Saint*Géniès , de Mar- 
sillargues et deSommières. Reçu avec une appro- 
bation unanime, il fut bientôt mis à exécution, et 
Técole fut placée sous la direction de Mauget, qui 
fut chargé en même temps d'y donner des le- 
çons de théologie. A la fin de cette année , Iç 
célèbre Pierre Viret , que son état valétudinaire 
avait conduit dans le midi de la France , vint 
prêter son concours à Mauget et renforça de sa 
science et de son éloquence les études théologi- 
ques. 

La faculté de théologie et le Collège des Arts 
ibrmërent alors l'académie de Nimes. Voici 
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• 

quelle fut son organisation primitive : Un double 
conseil académique était chargé de veilleur sur les 
études et sur la dis'dpline. L'un de ces conseils 
portait le nom de conseil académique ordinaire 
et se composait des pas^eui^ de l'église, des pro^ 
fesseurs de la faculté de théologie , de ceux des 
professeur^ du Collège des Arts qui enseignaient 
la philosophie / l'éloquence et les mathémati- 
ques (1) , du principal du collège et du recteur. 
Il se' réunissait une fois par semaine et avait sous 
sa direction tou3 les professeurs et les régents de 
l'académie. L'autre , designé par le nom de con- 
seil académique extraordinaire , était composé 
des pasteurs , des professeurs publics et de quel- 
ques personnes influentes; choisies par le' conseil 
delà ville. Ce conseil nommait son président , 
se réunissait selon les circonstances et à la réqui- 
sition du conseil ordinaire et avait pour attri- 
butions : lo d'élire les professeurs et les régents; 
2o de les déposer, de les suspendre et de les cen- 
surer quand ils y donnaient lieu , et notamment 
quand ils méconnaissaient les avis ou les ordres 



(i) Ces profesieurs portaient le titre de profeftseors piH 
^lici ; les aatres maître» du collège étaient désignés par 
Hliiide r^nu. 
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du conseil ordinaire^ et 3^ d'admtnistreif'Iefirsiibfii' 
des accordés par les syoodes iui^anatUL pour 
l'entretien de l'académie. Le reoteur était choisi 
par le conseil extraordinaire, panm les pasteurs 
et les professeurs , le principal du àdiége ex- 
'cepté ; il était nommé pour deux ams seiiieoaait ; 
mais il était rééligible. 

Sotts. cette administrsetion , aussi Sorte que 
sage, les études prospéraient, qti^d les malheurs 
du temps vinrent en inteitompre le cours. La 
nuit né&ste de la Saint-Barthâ^nyn'eot pas de 
contre-coup à Nimes ; elle eot , au coDtraire , 
l'heureux résultat de rappro^er les uos des au^ 
très les catholiques et les protestants. Mais la 
guerre civile qui fut la Boitfe de ce* triste événe- 
ment , détourna des paisibles occupations de 
Vesprit , relâcha les Ueim de la d^câpline et fit 
baisser l'enseignemtent littéraire €A scientifique. 
Gèpendaut, au milieu de ces déplorables agita- 
tions ^ le conseil de la ville et le consistoire firent 
de généreux efforts pour œainteiir racadésaie. 
En 1563, Guillaume Tuffan se démit de ses fonc^ 
tiens. Après s'être adressé en vain pour lui 
trouver un successeur à Claude Ydrian et à 
quelques autres savants de cette époque, on con-^ 
fia le rectorat à Mauget. Nous Voyms, 



INTJMKDVCTHIK. 2^1 

ans après , le Collège des Arts sous la dÎFection 
combinée de Simèn Tnflhnet de Ballot (1). L'an- 
née suivante, il passa sous celle de Georges Cru- 
gier. Malgré tous les soins et la TÎgil^noe de ce 
nouveau prindpal , les études ne se relevaient 
pas. Imberi Bertraiid , licencié en droit , qui lui 
succéda ea 1576 , ne fut pas plus heureux (2j. 
Enfin, k 3 âeptembi^e 1578, le conseil delà 
viUe carut avoir trouvé , dans Jean de Serres , 
llioaune capable de rendre au Collège des Arts 
sa première splendeur : on le nomma priiscipal ; 
cinq rég^ts furent placés sous sa direction , et 
il fut chargé hit-^même d'enseigner le grec et la 
philosophie. 

Jean de Serres> était un homme d'un rare mé- 
rite. Frère cadet d'Olivier de Serres , qu'on a 
sumon^mé ajuste titre le Columelleirançais , il 
était né à Villeneuve-dfi-Berg, dajQS le Vivacais, 
vers 1540. Des ouvrîmes de controverse, depuis 
longtemps oubliés, lui avaient &it de soq temps 
une grande, réputation ; mais il se recommande 
mieux au souvenir de la postérité par son /n- 
veniaire de l'Histoire de France , et surtout par 



M) Héaard, Hiat. dtlfime», Uym.y^ pag. 88. . 
(2) Ibid. ytom v,(>ag.4i9 » i44 , 154. 
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le projet qu'il exécuta en partie d'une traduc- 
tion de Platon. Malheurettsmient , ce savant 
avait une modération de caraetèrp qui ne conve- 
nait guère à ces époques de troubles et d'agita- 
tion^ et qui, le faisant passer auprès des ardents 
de son parti pour un esprit faible et peut-être 
même pdùr im homme peu siir , et auprès du 
parti contraire pour un homme indécis et inca- 
pable de pousser jusqu'au bout-, lui enlevait 
toute rantorité que ses connaissances auraient 
pu lui faire acquérir. Quoi qu'il en soit , ses et- 
torts n'eurent pas le&résultats qu'on en espérait; 
mais on s'en prit moins à son z^e qu'aux mal- 
heureuses circonstances qui le rendaient impuis- 
sant. La peste désola la ville en 1579 , et au 
commencement de 1580 .de nouveaux troubles 
éclatèrent. * . ' 

Dès que la paix conclue à Flei;c, en 1581, eut 
rendu à Nimes quelque tranquillité , on se hâta 
de profiter de ces moments de calme pour réor- 
ganiser l'académie. Jean de Serres fut chargé de 
rédiger de nouveaux règlenients. Nous en indi- 
querons les principales dispositions (1). 



[1] Mënard rapporte ces statuts académiques dans son 
Hisi, de ffimet , tom. v. IV0ii«ef , pag- 158 et suiv. ^ 
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L'université était , comme précédemment , 
dirigée par un recteur, choisi par le conseil de 
la ville , nommé pour deux ans , mais indéfini- 
ment réélîgible. Ce recteur avait le droit de 
nommer et de destituer lés régents. Soîis ses or- 
dres immédiats était le principal du collège qui, 
en outre de la surveillance générale des classes , 
était tenu de donner lui-^même des leçons ; mais 
on lui laissait la liberté de choisir , dans rensei- 
gnement, les matières qui lui convenaient le 
mieux. Les régents étaient au nombre de six , 
et chaque classe était divisée en décuries , c'est- 
à-dire que chaque dix élèves étaient surveillés et 
dirigés par un moniteur. La sixième classe était 
affectée-à renseignement de la lecture et de ré- 
criture. Dans la cinquième , on faisait apprendre 
les rudiments de la grammaire latine. Dans la 
quatrième , on expliquait les colloques de Cor- 
dier et les épîtres choisies de Cicéron. Le régent 
de troisième exerçait les élèves à écrire et à par- 
ler latin ; en même temps il leur donnait les 
premiers principes de la langue grecque. Celui 
de deuxième les formait à Télégance latine , les 
exerçait à la composition grecque et les initiait 
aux règles de la prosodie. Enfin , dans la pre- 
mière on étudiait la dialectique et la rhétorique , 
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et on traduisait les plus beaux passages des ota- 
teurs et des poètes grecs et latins. 

Tous les mois il y avait des exeroiees acadâni- 
ques dans lesquels les élèves , après avoir dis- 
serté sur un sujet , le disoutaietit edtre eux ; le 
but de ces discus^ons était d'exercer la mémoire, 
de former le goût et de développer le jugemeat. 
Il était absolument interdit aux écoliers de faire 
usage de la langue languedodenne ; le frààçids 
était seul permis à ceux des classes inférieures , 
et le français et le . ktin à ceux des classes supé- 
rieures. Le r^ent de sixième devait ïnême être 
originaire du nord de laFrance , nsMûnetHfrûn-- 
eus , dis^t les statuts de T'université de Nimes , 
afin de pouvmr corriger les vices de lai)giGige|iro^ 
près aux haibitants de nos tH»ltéed. 

On ne pouvait taiir des écdes privées sans la 
permission. du recteur, et elie(Mre ceux qui l'a- 
vaient obtenue devaient envoyer leuars élèves aux 
leçons^ du collège . Chaque écolier était d'ailleurs 
libre de^ofesser sa retigtom ; ihais on exkdtiait 
des études académiques quiconque affectait de 
mépriser lès rites reUgiéux. 

Au*dessliS de ces six classes se trouvaient des 
cours publics auxquels on n'était admis qu'autant 
qu'on justifiait d'une connaissance suflBsante des 



mttOè»» €ss»igîiées^d&ii6 te. ooliége. Oeê cours 
étaddnit dii»if»ét ^r ^^Oiftir^^o^seiii^/Il 7 en 
wiQùÈ xm 'pmtt l^Mdfflgfiemetit de la 4ogiqtie , de 
la morale, éb la politisé, de 3a fèfysiqtie et-des 
moAiéBisliiiaes :; ^n iitttre était ctogé 4àe laten- 
gse gtttoquè , idourt il «ficpHqtiait ^ eionitneffiitait 
kaneâleû» «sècuttS'; nn tr0i«ième «nseignait 
l^âDqaënoe iBnigéfténd ^ «n feftifiaist le&préoep^ 
tes qu'il donnait , de l'explication des idËseiOurâ 
les flBSTa&arqoabies des arateaTa* de la Ofèce 
et de BnBie;il*ëtsit ennnâme tesips «hargéd'ex^ 
poserles «idées lesiphis générales deila&éolo^ 
Skifin, xm fnSeesBasr deguvispmâence initiait 3a 
jeunesse ans fBÎncqpesifaidvâtt^^ «a soaMntdHns 
ses leçons lecoderamaixk ^ 

«Ceux des lélëves qû :se..de$tsiaient.isii^âaiat 
mifdstëFepasBoient dans la jfoeahé'de "théologie , 
qaL,qnandelle powait6t»e.org8nisée4MniMnel'a- 
wenten général arrâté des synodes nationanx , 
était gompasëe de^sîx^iMiSE^senrsidenxdeithée* 
logiepvc^eineiit âits ^ îun pour J^rituresainte 
et l'autre pour là dogmatique , ou, selon le lan- 
Igage de eetlte époque , ipoor les Heux communs ; 
deux 8e laiigae , Tun pour le grec et rautre pour 
rhébreu^ et enfin deaK de philosQphiei(l). 

. (i) L'organisation des facuUVs de théologie éprouva par^ 

I. a* 
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Telle était , à la fin du xvi« sLèd^ > Torgaiiifla- 
tionde Tacadémie de Nimes. ESile ne devait pas 
avoir une longue durée ; mais , pendant le quart 
de siède à pçu près qu'elle fut en vigueur , elle 
contribua puissamment aux progrès des études , 
quoique les agitations religieuses et politiques' 
qui troublèrent presque constamment nos con- 
trées ne fussent pa&de nature à/avoriser les tra- 
vaux de l'esprit. 

Jean de Serres ne resta pas longtemps à la 
tête de l'université. Jean Moynier , qui avait 
fait ses études à Nimes , fat noinmé rectetir en 
1591. A cette éppque, le CoUégedes Arts comp- 
tait a^ nombre.de ses régents deux hommes d'o- 
rigine allemande , coivius parleur savoir et ap- 
partenant à des familles qui ont joué un certain 
rôle dans les événements de la réformation r c'é-* 
tait Chrétien Fistori , dont l'aïeul avait été l'un- 
de'ceux qui pr^ntècent à l'empereur la confes- 
sion d'Augsbonrg , et dont le^ls , Jean^ Fistori ^ 
exerça la médecine à Nim^ avec succès , et 

fois des modifications é L*ienseigiiement de la philosophie 
fut tantôt très-limité , tantôt plus étendu , et l'enseigne- 
ment de la langue grecque y considère comme accessoire 
par le synode d*Alais , fut rétabli dan» <a première posi- 
tion par celui de Gbareoton. 
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Rolm^nii • qui fut plus tard principal du col* 
lége de Montpellier , et dont le fils devait être 
bientôt un des personnages les plus importants 
de potre ville. En 1593 , on voit , à côté de ces 
deux hommes remarquables « Pierre Lians« re- 
nonuné par ses connaissances en philosophie. 
Avec de tels maîtres , le collège s'éleva rapide- 
ment à un hî^ut degré de prospérité. • 

Presque au moment où la position des pro- 
testants allait être , pour ainsi dire , légalisée en 
Fmace , par la publication de Tédit de Nanles , 
le clergé catholique V inquiet de la prépondé- 
rance des( réformés à Nimes, fit quelques efforts 
pour la. restreindre , en attendant de. pouvoir la 
détruire. En 1596 il s'établit dans la ville quel- 
que^ anciens membres de la Compare de Je-- 
sus , qui , à la faveur d'un changement de nom , 
avait trouvé moyen d'éluder l'édit porté contre 
elle deux ans auparavant. Leur dessein , comme 
leur désir , était de s'emparer de l'éducation de 
la jeunesse ; niais l'heure du triomphe n'avait pas 
encore, sonné pour eux ; en attendant , ils se li- 
vrèreiit à des controverses contre les protei^ants, 
espérant , à la fois , d'affermir dans la'croyance 
catholique ceux qui auraient pu être tentés de 
passer dans le parti contraire , et de gagner 
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t 

\ quelques-uns de ceux qui hd applortenldeiit. Le 

P. Cotton , qui devintplus taârd le âii^teiir opi- 
f ritud d'Henri iv , et éùisûile ûé Louid xin , se 

u 

I distinguait surtout dans ees disous^ovis. Eh pré- 

sence de ces adversairei^ , qui he maftquaiei^t ni 
de talent , ni de sàvoir-fàîre, les prdtéi^nlè dôh- 
tirent le besom de donner plus de force ëiïcô^e à 
l'instruction puMiquè. Dtàs le t)Ut d'éleltet les 
. études de leur univerâté , ils ohérdhèfeht , pou 
le mettre à sa tête, tm houtoe diatingiié pttf ^cm 
éloquence et par sa sdence , et &s jëtëreôl 1^ 
yëfux sur un t»vatit , d'origine italienne , tif^Éamé 
Julius Pacitts de Berfga. Cet homiâe haMIe , 
après avoir "rendu des service^ à râcaâdmse'piro* 
testante de Sedan , avait été obligé , à la ^ile 
t des troubles suscités piar lés guert^es clvâen , 

dé se retirer à Genève, où il se tro^th^ iilors. 91 
fut , en conséquence .. aj^ëlé au tlèHége des 
Arts eti qualité de prindpâl -et de jpirdfôëëëar de 
philosophie , science sur laqttdle il avait pUbKé 
pitisieurë traités . Il ue ptit cependat^ podi^deid^ 
de ce doublé etopM qu'en lrâ8. 

Cepéndfeitit , deuic ans après , en 1600, JùUtis 
Facius , blessé pr<!À>ablementdel'oppo6itidn que 
les officiers de la Cour du Sénéchal avaient Msé à 
ttXi traité avantageux que le conseil de la ville 
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aillait pai»é «viec loi, ijniita la place de )pirincipal 
diicdlégttct de ptofesseiir dephiloecjphie , et se 
refiittàMon^etter , malgré tespressatntes ins* 
tances des pensonnages les pks influents. H y 
avait alor^ à Orimge im prolesâéir d'une grande 
réputation ; îl s'appelait d'Auèus. JèanBoileau 
deOastebiaaEdlaletroavesrdelapartdu conseil 
de ia ville poor fai oi&îr le poëte qu'avait quitté 
Jvim Paeins. D'Aubin aôçqyta ees Mres ; ^i 
outre de Templdi de|)riticipai, il fat aussi ^aif*é 
de TeîiBeigneBieiit île la philosppfaie » et on hii 
accorda un trattettientde six cc^ts livres par an, 
ub togeœeuft aasi^ Vaste pour :qu'il put avoir des 
pensM^maires > et dix ëcus porô fra» de dépla* 
cément (1). . 

Uannée suivante , ia ville n'ayant ^ obtenir 
pour prefesseiur de théologie DaiÂel Ghamier , 
•dont k réputértâondo^âDmençaitidejà à s'étendre, 
a|ipëla-à cette fdaœ Jérémie Fetnier , qui était 
de Nimes , et qui devait plus tard se faire con- 
ibaitre pks par lés oragéis qu'à souleva que par 
ses ciSBJtiidsBances^ fpà 'étaient cependant éten- 
dues. La fiacuttéde théologie de Nimeé n'était 
pas en ce moment dans im état florissant ; elle 



(l)lléil0rd, ffM^ Sêffimês, tam. t, pae.StO etSlO. 
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ne comptait que huit élèves (1) ; mais die se re« 
leva bientôt ; le nombre des étudiants s'accrut , 
et il fallut nommer un second professeur de théo- 
logie ; le choix tomba sur Moynier , qui. avait 
été principal du Collège des Arts. « 

En 1604, les habitants deNknes eurent un 
moment T^pérance de voir leur collège dirigé 
par le savant le plus renommé de cette époque , 
par le célèbre Isaac Casaubon. On avait ;en ef- 
fet , entamé , dans ce but , des négociations avec 
cet illustre écrivain, et il ne semblait pas éloigné 
de traiter avec la vilj[e aux mêmes conditions 
qu'on avait Eûtes à Pacius. Mais, par suite de 
quelques, circonstances imprévues , ces négocia- 
tions restèrent sans succès (2). Ce fait n'en 
prouve pas moins que le collège de Nimçs était 
haut placé dans l'estime . des savants de ce 
temps , puisque le phis célèbre d'entre eux ne 
croyait pas s'abaisser ai. en acceptant la direc- 
tion. 

Quelque temps après, d'Aubus retourna à 
Orange ; on nomma à sa place Pierre Cheiron , 
docteur en droit. Ce nouveau principal, qui était 



(4) Registres du consistoire. 

(5) Mén^rd^ Hist. d$ Ifimtê, ton. y , iHiç. 335. 



INTRODVGTIOJf. 39 

deNimes, et dont Samuel Petit épousa plus 
tard la fille , confia renseignement du Collège 
des Arts à quelques lettrés écossais, qui avaient 
quitté lenr pays à la suite des troubles qu'y avait 
soulevés Tintroduction de Tépiscopat. Un d'entre 
eux a laissé un nom connu daus Thistoire des 
lettrés : c'est Thomas Dempster, qui, ispu d'une 
famille noble > du ^ moins à ce qu'il prétendait , 
avait étudié en Italie et dans les Pays-Bas , et 
qui , ayant d*être régent de première au Col- 
lée des Arts ,. avait été successivement régent 
de première au collège de Montaigu , de seconde 
à celui de Navarre , et.de.première dans celui de 
l'Esquille , à Toulouse. Les ouvrages de Th. 
Dëropster , sur les antiquités , ont longtemps 
joui d'une réputation méritée . Ses talents lui 
acquirent à Nimes une gpranâe considération.; 
Ménard en rapporte une preuve. Vers le milieu 
de mars 1605, quelques Allemands ayant attaiqué 
Dempster , la ville prit fait et cause pour lui et 
poursuivit judiciairement cette affaire aux fi'ais 
de la caisse communale (1). Le séjour de Nimes 
ne fut pas d'ailleurs inutile à ce savant écossais , 
il trouva auprès d'Anne Rulmann des lumières 

(1) X^nard , Bitt, de Jfims , lom* v , pag. 336. 
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xpk'iï mit àprèfit laihs ^spn Istqppléitoent ans Ati-* 

Ce|)énâa<nt k faculté «de tl^âtôgiè ^oÀntitrtiâit à 
prospârcfr. Vers $(S07 , ÀVtAet de titti^acte, qui 
av^ oèGûpé >k ëhaii« «d'bébr^ p«fida»t dÊiox 
•ani^ a:v6c ^istinotion , se Tetir^'cft l'oti tibiiriim à 
sa plade le ^âl€fiir Suffr^, Q^lq«(66 imtiées 
après , il fallut "pc^tt^ m i^wpladettÉOêtit éè 
JérémièFhvîAêr , qpâ avait été destitué. Leotfr^ 
si9toit% & 4è ^mtïs dTorte potït ^attirer A Nizii^ 
Diodafti, ii&^(3sphislialnl0spYbfeK6e<irscte'Gë^ 
ïiëve.Sur &on rdas, on cotiËa r^Msei^emetït de 
la thédoj^ à CMeliër , qid passants & )tâtiB ti- 
tre , pour XBi boixime ver8é4ttfis la ^ontuaissaiiice 
dea léttms et ^dans 'k& adancea ithédogiqtiea . Z^ 
dioi^ 4ti 'Consistoire ftft ^iftôOFè maUtôuretix ; 
(finale Jéi^éitiie i^erriar , qtidiqiie p dtur d'atitres 
ttïotifa » CJûtelier âé it aoââi âeatit«i^r et pai^a , 
peu aprèa, aa eattolicistnè. Au t^te > k nom de 
cet hdteme serait depuis lotigtetiips oublié , ^ 
son fîl^iie lui aveàtdôiïné qaîel^e lustre par s)BS 
i)eaax tra^iiatiic sur les ^èr^s 'de l'Eglise. 

En Î614 , Jean Diodati ptrt passer quelques 

(i) Voir Tardcle que Ba^le a consacra à cet érudit dam 
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mois à Nime^ , et au milieu de Tannée suivante 
un jeune homnàe qui avait été à Genève l'un de 
ses éfèvés les plus distingués , et qui était le fils 
d'un des pasteuts de notre ville, fat nommé pro- 
fesseur de grec t c'était Samud Petit. Il n'était 
alors âgé que de vîDgt-un ans ; mais on pouvait 
déjà pressentir en lui le futur rival des Casaubon 
et des Saumaise: Ce fiit à peu près à cette épo*- 
que , en 1617 , que la fiictdté de théologie de 
Montpellier fot réume'à celle de Nimes , et cette 
drconslanèe obligea le consistoire d'adjoindre 
un quatrième professeur» qui fut Philippe Codur, 
aux tt-ois qui exiètaient déjà et qui étaient Cote- 
lier , Faudaer et Péyrol . 

. A la mort de CSieiron , qui arriva eb 1619 » 
mi Ecossais, nommé Adam Abreiiethée, fut 
placé à la tête du Collège dès Arts. Sous son fkl^ 
ministration > qui dura huit ans , cet établisse- 
ment déclina rapidement. Peut-être faut-il attri- 
buer en partie cette décadence aux malheurs du 
temps ; cependant il paraît qu'on se défia de la 
bonne foi d'Abrenethée ; le duc de Rohan , du 
moins; le prit pour un tnâtre et le déposséda de 
son emploi . Samuel Petit fut nommé à sa place(1 ) . 

(i) 'ViéMTà , Hist. deNimei, tom. Y, pag. 896 et 563. 
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Cependant les protestants étaient successive^ 
ment et peu à peu dépouillés des libertés qu'au- 
rait dû leur garantir Tédit de Nantes. En 1632 , 
le Collège des Arts , qui. jusqja'alors , leur avait 
appartenu exclusivement /fut partagé entre les 
deux cultes. Les places de principal et de ré- 
gents de physique , de première , de troisième 
et de cinquième furent données aux catholiques , 
et celles de régents de logique , de seconde , de 
quatrième et de sixième furent laissée^ wnx, pro- 
testants (1). Les jésuites, ainsi introduits dans le 
collège , ne tardèrent pas à exercer nne grande 
influence sur sa direction ; en 1637 , les rè^le«- 
ments intérieurs furent modifiés à leur gré , et 
enfin , le 1*' février 1644 , ils obtinrent l'autori- 
sation de. faire occuper par des régents de leur 
ordre les chaires laissées aux protestants , à nie- 
sure qu'elles viendraient à vaquer. L'instruction 
de la jeunesse passa, dès-lors, entièrement dans 
leurs mains. 

La faculté de théologie protestante existait 
néanmoins encore ; il est vrai que le moment qui 
devait voir sa suppression approchait ; mais , 



(1) Ménard , Bût. de Nimei^iom, y , pag. 533 eUuir. 
Preuvei , pag. 329 et sui?. 
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comme usé 'krnipe qui avant de mourir jette un 
d^mîer et piiîéaMit éclat, ce fîit dans ces circons- 
tances difficiles qu'elle brilla de sa. plus vive 
splendeur». Au milieu da dix-septième siècle, 
elte avait pour professeur des hommes d'un mé- 
rite éminent. Jean Claude enseignait la théolo^ 
^e, Dérodbn laphilosophie, Gibbeâ, Téloquencè» 
et Samuel Petit le grec et Thébreu. 

Jean Clauile , dans toute la vigueur de Tâge 
et du. talent , qua^d il fut appelé à Nimes (1) , se 
faisait remarquer , dans son enseignement , par 
cette rare lucidité qu'on retrouve dans s&s écrits, 
et avec laquelle il savait exposer lesabstrac-* 
tions et les. difficultés des points controversés 
entre, les protestaïits et les catholiques. Aune 
époque où la controverse étaitla grande affUre , 
la faculté où professait Je plus grand controver- 
siste ga'aient eu les protestants, devait attirer un 
grand concours, d'écoliers , et c'est , en eifet , ce 
qui avait lieu. 

Dérodon, originaire du Dauphiné, d'après 
Bayle , et d'Orange, d'apr^ la Biographie uni-- 
verselle , passait pout; le plus habile, dialecticien 
de son temps. On raconte que , dans la discus« 

(i) l\ avait alors 36 ans. 
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sion publique d une tbbse^ wbl profeiaettr» poussé 
jusque daiiiBses deniers retràncÉMnents par les 
arguments pressants d*un inconmiv s'édtia avec 
colère : « Ss àiaboiua aut Derodos^ , vous êlés 
le diable ou Dérodoh* »* Ce n'était pas le diable, 
mais c'était bien Béràdoïi atec lequel il se troiH 
vait aux prises. Avant de venif occuper à Nimes 
la chaire de philosophie , il avait été pniiBSSeSir 
d'abord à Die-, qui avait' aussi à cette époque 
une faculté de théologie ;prote8tante ^ et ensuite 
à Orange , où les protestlufits avaient alors des 
écoles puMiques.floriâsantes (1). 

Guibs ou Gibbes rie jouissait pas d'ifi&e répu^ 
tation moins étendue. Cet homme était un mé- 
decin écossais qui , après avoir parcouru une 
grande psrtie de l'Europe et de l'Asie , s'était , 
pendant quelque temps , arrêtée Andu^e pour 
y enseigner les beUes^lettres. Il avait étéKppdé 
delà à Nîmes, pour occuper la chaire d'élo-* 
quence à la faculté de théologie. Mais il avait 
tant de goût pour le moùvem^t et le change* 
ment , qu'il quitta bientôt cette vâle pour Va- 
lence , où il exerça avec succès la médeâne , 



(^) Voy. Tarticle que Bayle a consacré à ce philosophe 
daiisson DietUmn, Mit, et critiq. 
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et ensuite Valence pour Orange,, où il reprit 
renseignement des littératures anciennes. 

Enfin , Samuel Petit, un des plus savants hu- 
manistes de cette- époque , complétait ce riche et 
brillant enseignement. Avec de tels maîtres, la 
£Biculté de Nimes s'éleya i un haut degié de pros* 
périté. Ils'y rendait des étudiants de la Hel<^ 
lande, de TAUemagne et de toutes les proTinees 
de la France , attirés par le renom de ce lieu , 
qui était conféré par les étrangers coRuoele 
boulerart de h religion réformée. Ce lait nous 
est attesté par TéTêqise Cohon^ dont le témoi*- 
gnage ne peutioi être suspect, et qui en fait^men^ 
tion dans im mémoire adressé au roi (1). 

Cependant cet établissement était arrivé .a» 
dernier momoit de son essistence. En 1661 , ïé* 
vêque Cohon profita de (]pielque8 dissentiments 
survenus au synode provineial.de Nîmes , entre 
ceux qui le composaient et le commissaire du rcd, 
pour demander le renvoi de Claude, qu'il repré-* 
senta augouvemement comme poussant au mé-* 
pris de rrantorité royale. Claude fiit , en eliet ^ 
interdit de ses fonctions et reçut Tordre de quit-* 
ter la province dans deux mois. Deux ans plus 

(i) Mènard, Hitt» de Simtt, tom. "fi. IVMieii, pag. 74. 



46 INTRODVGTIOIC* 

tard , Dérodon fttt frappé de la même peine , et 
bientôtaprès un ouvrage qu'il avait fait imprimer 
à Paris , sous le titre de Tombeau de la Messe, 
fut bmlé à Nimes, sur la place de la Trésorerie, 
par la main du bourreau , et fit condamner 
son auteur à un bannissement perpétuel du 
royaume (1). Enfin, au commencement de 1644, 
un arrêt du Conseil d'Etat ordonna la «uppres- 
sion de la faculté de théologie (S}. 

Ainsi s'éteignit à Nimes l'enseignement élevé 
qu'on y avait établi des f aurore de M restaura- 
tion des lettres dans l'Occident. A partir du mi- 
lieu du xvii* siècle jusqu'à nos jours , notre ville 
n'a plus vu dans son sein fleurir de hautes éco- 
les , et même le niveau des études classiques fut 
tout, d'un coup malheureusement abaissé. L'en- 
seignement du grec fut supprimé dans le collège; 
les études furent limitées au latin et>au français , 
et à quelques éléments de philosophie scholasti- 
que. Eh 1757 , un religieux bénédictin (3) es- 
saya , il est vrai , sous le patronage de l'acadé- 
mie , de donner des leçons publiques de greC ; 



(1) Bi9$. de l'Edit deNant€i , tom. m , pag. 563. 

(2) Ménard, Hitl. de Nimes ^ tom, ti , pag. 164. 

(3) n t>ppelai( Pom Denût 
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mais les professeurs du collège s'opposèrent à 
cette généreuse entreprise et forcèrent le reli* 
gieux bénédictin au âlence. Heureusement qu'a- 
vant que rimpulsion donnée par le Collège des 
Arts et par la faculté de théologie fat entière- 
ment éteinte, il s'était formé dans notre ville une 
société littéraire et scientifique , qui devint le 
foyer de la culture intellectuelle et qui entretint 
le goût des lettres , des sciences et des arts. 

Vers le commencement de 1682 , le marquis 
de Péraud proposa à quelques hommes, qui s'oc^ 
cup$d€^t à Nimes de la culture des lettres, de se 
réunir chez lui pour s'aider et s'encourager dans 
leurs travaux littéraires. Jlies noms de ceux qui 
répondirent à cet appel nous ont été conservés ; 
ce furent : de Trimond, de La Baume, Chazel, de 
Digoine , d' Aiglem , Causse , de Cabrières^ Cas- 
sagnes , père de l'écrivain qui fut si injustement 
sacrifié par Bôileau ; Maltret, Jean Saurin, père 
du célèbre prédicateur protestant ; Teissier , 
Graverol , de Faure de Fondamente ^ Guiraud 
et Restaurand. Déjà , depuis plusieurs années , 
les sept derniers avaient établi entre .eux des 
conférences , qui avaient lieu une fois par se- 
maine. La nouvelle société» fondée sur des bases 
plus larges et plus solides» pria l'évêque Séguier 
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de se mettre à sa tête en qaidilé de protecteur ; 
en même temps elle nomma de La Baome pour 
son.présidefit et le marquis de Féraud pour son 
secrétaire , et eHe décida de se réunir tous les 
mercredis , à trois heures de l'après-midi , dans 
la maison de ce dermer» Ce fut le mercredi 1«^ 
avril 1682 quelle tint sa première séance régu-^ 
lièfe. 

Pour relever l'importance de ses travaux, elle 
sollicita du gouvernement une existence légale. 
L' Acadéoiie Française avait été fondée depuis 
peu,et, à l'exemple de la ca^tide , toutes les vil* 
les de province où régnait quelque amour pour 
les lettres , voulûent avoir une académie. On 
faisait trop de cas de cette nouvelle espèoe d'ins-^ 
titution pour ne pas être difficile sur les deman-» 
des des provinces. On n'autorisait lacréation que 
là où leur succès était assuré. Peut-être que le 
mérite des hommes qui avaient établi à Nimes 
une société littéraire n'aurait pas suffi pour ob- 
tenir sa transformation en académie royale , si, 
par un heureux hasard , quelques-uns d'entre 
eux n'avaiait eu des rapports littéraires et même 
des liaisons d'amitié avec quelques-uns des 
membres les plus renommés de l' Académie FVan- 
çaise. Faure de Fondamente, entre autres, était 
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étroitement lié avec Felisson , qui lui dédia son 
histoire de Y Académie Française. Us s'étaient 
connus à Castres, où habitait la famille de Felis- 
son et bu Faure de Fondamente avait fait partie 
de la chambre Mi-Fartie. On profita de cette 
drconstance, et Faure de Fondamente et Pierre 
Chazel , qui étaient à cette époque à Paris pour 
quelques affaires» furent chargés de ménager 
l'érection de la société littéraire de Nimes en 
Académie royale. L'appui que leur prêtèrent 
Pelisson, Fléchier, Jonquières et quelques autres 
membres de l'Académie française , facilita sin- 
gulièrement le succès de leurs démarches. 

En 16^ , la société littéraire reçut, par let- 
tres-patentes, le droit dé prendre le titre d'Acad^ 
mie royale. Les deux objets principaux attribués 
à ses travaux furent de répandre et de perfec- 
tionner Tusage de la langue française dans la 
province et d'étudier les antiquités qui y abon- 
dent. Elle se composa de vingt-six membres 
résidents; le nombre des associés resta illimité. 
Quelques années plus tard , l'Académie de 
Nimes aspira à l'honneur d'être associée à l'A- 
cadémie Françiuse. Le succès dont avait été cou- 
ronnée la misfision de Faure de Fondamente en- 
gagea ses collègues à le charger de cette nou- 
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velle et importante affaire. Le savant Nimois 
parvint , en effet » à intéresser à Tobjet de sa 
demande quelques membres de l'Académie fran- 
çaise : Pelisson , Charpentier , Fleury et le duc 
de St-Àignan ; mais leur bonne volonté futpara^ 
lysée par Topposition d'un grand nombre de leurs 
confrères. D était réservé à Fléchier de triom- 
pher de ces obstacles , quand, devenu évêquede 
Nimes et protecteur de F Académie de cette ville, 
il voulut se montrer digne d^ ce dernier titre. Ce 
fut par ses heureux efforts qu'en 1692 cette asso* 
dation fut obtenue et que les vingt-six membres de 
l'Académie de Nimes acquirent l'avantage de 
jouir des]mêmes honneurs et des mêmes préroga- 
tives que les quarante de l'Académie Française. 
Notre société savante voulut aussi avoir sa 
devise. Parmi plusieurs qui lui furent proposées, 
die en choisit une qui rappelait qu'elle faisait 
profession de suivre l'Académie Française comme 
son modèle. Qn sait que celle-ci a pour armoirie 
un laurier avec ces mots : -4 Vinmiortalité\ L'A- 
cadémie de Nimes fit graver sur son sceau une 
couronne de palme avec ces mots : Œmula 
lauri. C'est à F. Graverol qu'est due cette ingé- 
nieuse devise , qui a survécu à toutes les vi- 
0iS9itude9 qu'a traversées cette société. 
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L'Académie de Nimes ne sut p^ éviter tous 
les défauts qui semblent inhérents .aux sociétés 
littéraires des provinces : comme elles, elle en- 
censa souvent de mauvais vers ; elle àpplaiidit 
des discours médiocres; elle s'occupa gravement 
de très- minces futilités ; maïs ce serait êtfe in- 
juste à son égard que de iie pas reconnaître que, 
dès son origine , elle sut donner à seB travaux 
une direction utile et qu'elle mit tous ses soins à 
remplir la mission qui lui avait été dotmëe de ré- 
pandre la langue française dans tidtrë pays et 
d'étudier les monuments antiques qui lé déco- 
rent. Nous aurons occasion de parler des écrits 
de plusieurs de ses menibres ; l'appelons ici un 
ou deux faits qui prouvent le bon esprit dopt 
elle était animée et le désir qu'elle avait^d'étre 
utile. ( ; ^ 

n y avait peu de temps qu'elle était . fondée , > 
quand Jean Saurin fit remarquer aux membres 
qui la composaient , que la ville de Nimeg n'a- 
vait pas d'histoire digne d'elle et qu'il apparte- 
nait à l'Académie d'élever ce monument. Cette 
observation fut goûtée ; plusieurs d^s académi- 
ciens possédaient des documents précieux ; mais 
ils reculaient devant un travail si considérable ; 
Cassagnes s'en chargea ; Graverol , Guiraud e1 
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quelques autres lui fournirent toutes les piëees 
qu'ils avaient. Nous ne savons jusqu'où Cassa* 
gnes poussa son ouvrage ; les procès-verbaux de 
l'Académie nous apprennent seulement qu'il en 
lut quelques fragments dans les séances ordinai- 
res de ôette société. 

Un autre objet attira son attention. Les monu- 
ments antiques se trouvaient dans un état déplo- 
rable : non-seulement on ne &isait rien pour leur 
restauration , on ne veillait pas même à leur 
conservation. C'est ainsi qu'à la fin de 1684 les 
Augustins, qui avaient obtenu la permission d'é' 
lever un couvent à côté de la Mûsôn-Carrée, et 
de prendre cet édifice pour leur chapelle, faillirent 
ébranler entièrement ce précieux reste de l'anti- 
quité en faisant construire des caveaux au-des- 
sous même de ses fondements. A la vue de ce 
danger f l'Académie se hâta de demander au roi 
la garde et la surveillance de tous les antiques ruo-* 
numents de notre ville. Si elle avait obtenu cette 
charge , elle se proposait d'affecter à ses séances 
la Maison-Carrée. Cette demande , qui fait hon- 
neur à notre ancienne Académie, fut malheureux 
sèment repoussée , et nos monuments romains 
continuèrent d'être exposés à une ruine pro- 
chaine. 
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Décimée par la mort , qui faisait des vides 
dans ses rangs , et par là révocation de Tédit de 
Nantes , qui chassa plusieurs de ses membres 
sor la terre étrangère, l'Académie de Nimes lan- 
guit et finit par ^'éteindre. Au milieu du xviu^ 
siècle elle avait complètement disparu. En 1762, 
quelques amis des lettres la reconstituèrent. 
Pamû ces hommes pleins de zèle et dont quel^ 
ques-uns étaient connus par leurs écrits , il faut 
citer le médecin Razous , le marquis d' Aubaîs , 
bibliophile des plus distingués; J.-L. Lecointe , 
officier de mérite et auteur de plusieurs ouvra* 
ges estimés sur Tart militaire , et de Rochempre» 
qui s'était fait quelque réputation par des poé- 
sies élégantes et par des essais sur l'histoire de 
notre pays. 

n serait difficile de trouver une société litté-^ 
raire qui mit plus d'ardeur au travail que celle 
qui venait de s'établir à Nimes. Pendant quel-- 
que temps , ses membres se réunissaient deux 
fois par semaine ; plus tard , ils n'eurent qu'une 
séance par semaine;, mais leurs procès-verbaux 
nous apprennent qu'il n'y en avait aucune qui 
ne fût remplie par la lecture de mémoires origi- 
naux , parfois intéressants et remarquables ; 
plusieurs de ces écrits ont même vu le jour ; ils 
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peuvent nous donner une idée favorable de leurs 
auteurs , et nous aurons occaision de les appré- 
cier , en parlant des différents personnages qui 
les produisirent. Les réunions de cette société 
eurent lieu d'abord dans la maison de Pascal , 
baron de La Re3rranglade ; plus tard , chez ie 
conseiller Reinaud , et enfin à Tévêché , quand 
Févêque de Becdelièvre eut accepté la charge de 
protecteur de TAcadémie. Nous ne devons pas 
oublier.de dire qu'elle fonda les séances publi- 
ques annuelles. Elles eurent lieu d'abord en jan- 
vier ; plus tard , on les transporta au mois de 
mai , qui parut plus convenable pour cette céré- 
monie. C'est à elle encore qu'on doit l'usage, qui 
s'est conservé jusqu'à nos jours , quoique avec 
quelques interruptions , de publier le compte- 
rendu de ses travaux. Le plan de cette publica- 
tion fut arrêté le 25 avril 1754 , et le premier 
recueil , imprimé par Belle , parut le 25 sep- 
tembre 1756. 

En outre de ces utiles innovations l'Académie 
de Nimes conçut un projet qui pouvait avoir les 
plus heureux résultats; mais comme il arrive trop 
souvent aux idées généreuse^ qui ont besoin du 
concours des municipalités, celle-ci n'eut pas de 
succès ; on ne doit pas moins louer l'Académie 
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de l'avoir mise, en .avant et d'avoir poussé à sa 
réussite jusqu'aux dernières limites. Xe 7 mars 
1754 , elfô décida de demander au conseil de la 
ville la fondation de prix destinés à encourager 
la culture des lettres. Cette demande fut mal ac- 
cueillie ; mais l'Académie ne se découragea pas. 
Le 90 janvier de l'année suivante , Razous pro- 
posa de s'adresser à l'autorité diocésaine. Des 
obstacles , dont nous ne connaissons pas la na- 
ture , empêchèrent de prendre cette proposition 
en considération. Les académiciens , désespé- 
rant du succès de leur projet , pensaient déjà à 
fonder eux-mêmes ces prix par des cotisations , 
quand , vers le milieu de 1757 , quelques mem- 
bres informèrent l'Académie que le maire et les 
consuls n'étaient pas éloignés de se rendre à ses 
vœux et de faire accorder par la ville les fonds 
nécessaires. Razous et de Rochemore furent 
chargés de poursuivre cette affaire ; mais ils vi- 
rent tomber leurs espérances pièce à pièce. Le 
conseil de la ville fut d'avis d'accorder deux cents 
livres. Pour régulariser cette allocation , il fal- 
lait l'assentiment du conseil-général ; celui-ci , 
favorable en principe à cette demande , déclara 
qu'il ne pouvait distraire aucun fonds de sa des- 
tination, sans la sanction de l'intendant , et l'in- 
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tendant , à son tour , quand cette affaire lui fut 
soumise , prétendit que la ville était surchargée 
de dettes et ne voulut pas permettre qu'elle s'im- 
posât de nouvelles charges. 

UAcadémie ne se laissa pas encore découra- 
ger par cet échec ; elle revint à son ancien pro- 
jet de s'imposer elle-même , et elle fonda, de 
ses propres dem'ers , ces prix dont elle avait en 
V£dn sollicité l'établissement des autorités admi- 
nistratives. 

. En avril 1782 , elle revit ses règlements , 
,dout quelques articles ne répondaient plus aux 
exigences et aux besoins du siècle. Deux ans 
après , par un article ajouté à ces nouveaux 
règlements, elle décida que la cotisation de cha- 
quei membre serait annuelle et de vingt-quatre 
livrçs , tandis qu'auparavant on souscrivait pour 
une certaine somme chaque fois que les fonds 
venaient à manquer (1). 

Cependant quelques changements s'étaient 
opérés dans le personnel de l'Académie. Nous 
pe pouvons ici mentionner que les principaux. 
Quand de Bocbemore , qui était son secrétaire 

(1) Ces détails sont extraits du registre des proc&s-yer- 
baux de l' Académie de Nîmes , que M. Nicot , son secré- 
taice perpétuel , a eu Tobligeance de nous communiquer. 



p^pétuel depuis sa reconstitutioD , mourut , Sé*- 
goier fut nommé à sa place. D n'occupa pas 
longtemps ces fonctions. En 1783, il fhtnènimé 
protecteur de l'Académie ; ses talents et son zèle 
rappelaient à ce poste important ; i^ prouva 
qu'il en était digne, «n léguant , à sa mort , à 
cette société, sa bibliothèque , son cabinet d'his- 
toire naturelle , ses manuscrits et sa maison. Eki 
même temps Razous fut chargé des fonôtionà de 
secrétaire perpétuel. 

Jjà révolution détruisit l'Académie de Nimes ; 
la loi qui ordonnait la dissolution des congréga- 
tions rattdgnit et dispersa ses membres. Quel- 
ques années après , elle fut rétablie , avec quel- 
.qu6s. modifications , sous le nom de Lycée du 
Gard , nom qu'elle échangea d'aiQeurs bientôt 
pour son ancien titre d'Académie. Ce fut sous lès 
aospâces de Dubois qui , le premier , fut préfet 
de notre département et dont l'administration 
fut marquée par tant d'utiles créations , que 
cette réorganisation eut lieu. Tous ceux des 
membres de l'ancienne Académie qui avaientsur- 
vécu aux violents mouvements que Ton venait de 
traverser, furent , de droit , membres du Lycée, 
aveè la mSme position qu'ils avaient occupée préh 

c'est-à-dire » que les titulaires eK 

a* 
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les associés conservèrent leur titre respectif dans 
la nouvelle organisation. Le nombre des titulai- 
res fut fixé à soixante , ave& cette distinction 
qu'il y avait trente places pour les membres re- 
ndant dans la ville , et trente pour les membres 
non résidant dans la ville , mais habitant le dé- 
partement Le nombre des membres associés 
resta eÂcete illimité. 

Le I^cée fut divisé en six sections : 1^ écono- 
mie;(K)Iilk]ue«(; agriculture; 2** commerce, ma- 
i)Ufad;im9>{àirt$ etmétiers; 3^ sciences mathéma- 
tiques r*>!$diènees'physîques ; &* philosophie et 
beifos^}ifilt^68V6^bdluiX''art6. Cette division n'é- 
tait pas très-bonne ; tbais il est probable qu'elle 
fat iïâê ef^^ vue des Sommes qui composaient 
cette âôolSté; dé qm est bien Btttrement impor- 
tant , c'est qu'elle, débuta par la fondation d'un 
piri)t tthAuël de fdx eénts francs ', destiné à entre- 
tenitun^èt^'âu département dans tes écoles de 
la capiialèip^hdànt une durée de trois ans. 

Famd'léà utetibrës du Lycëc^^ troilvaiefït à 
cette -épétltte^es nommés ^inguéë dans diver- 
ses'bhkhbhé'é des connaissance^ humaines. Les 
msthémafiques y étalent représentées par Ger- 
gone et Te^enat ; 1^ lettres , par TréÛs , Lar- 
nac » Vincena-St-Laurent pWieyre; lea^Bciences 
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naturelles par Granier ; les sciences morales 
par Eymard. Il était impossible qu'avec des hom- 
mes d'an mérite aussi réel TAcadémie de Nimes 
ne se plaçât pas sur lé terrain qui convient le 
mieux aux établissements de ce genre dans les 
provinces. Inspirés par le déâr d'être utiles à 
leurs concitoyens , ses membres comprirent qu'il 
fallait porter leurs recherches et' leurs travaux 
sur les objets d'utilité locale. Us ne firent, au 
reste , en cela que donner un plus grand déve- 
loppement aux tendances bien prononcées de 
l'ancienne Académie , qui avait toujours saisi 
avec empressement les occasions de se consacrer 
aux divers intérêts du pays. Nous ne pouvons 
mieux faire, connaître l'esprit qui les animait 
qu'en citant le passage suivant du premier rap- 
port de ses travaux : 

« S'il appartient aux compagnies littéraires 
d^ capitales, dit. Trétis» «secrétaire perpétuel 
de TAcadémiade Nimes (l}i s^vps, corps lettrés 
investis d'une grande et justç estime et ^tourés 
de toutes 1^ Iwmèipes et àe tousi le& ^cours, d'en- 
visager l^s sciences e^ Jes lettre^ ^ous leuni as- 
pects^généraux ,, i^^vobr^iasef toirte» |^ par- 

, » 1 ' ■ w 

• ;•< « rr ^ ^ • ^ -•. t ' ''• ' - .^ , - r. ♦• 

(i) ttotice des travaux de rÀcadémîe du Gard .pondant 
l'aimée 190Y , pag. 7 etauit< 
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ties t de former , de diriger , de fixer l'opinion 
publique , un destin plus humble est le partage 
des académies de province. Elles doivent parti- 
culièrement s attacher à bien connaître , soit au 
physique , soit au moral , les lieux auxquels 
eues appartiennent. Leur but principal doit être 
d'en améliorer Tétat, d'en perfeeti^mer lespro* 
duits, d'en éclairer l'industrie, non par des soins 
et des détails auxquels elles ne peuvent se livrer, 
mais en découvrant les erreurs , en proclamant 
les saines théories » en répandant les meilleures 
méthodes. Sous ce point de vue , on peut croire 
^ue les académies de province aurcmt aussi leur 
utilité ; et o'est en suivant de tels principes, c'est 
en répondant ainsi à l'honorable appd d'un gou- 
vernement éclairé , qu'elles se vengeront de 
leurs détracteurs et repousseront les défareurs 
que cevt^ns écrivfiins se plaisent i jdar €ur 
elles. Si quelquefois elles sortent de ce cerde «s 
les veuf ermentto'convoiaiieef et la nécessité; é. 
elles s'occupent , par intervalles , de apéoala^ 
tiolû philosqibî^es eu lia matièBea de goftt , 
c'est un hne qu'il sMût , sons doute , ta^ s&- 
vhre de leur inteidîce, .maisâoqnsl dies «edm-» 
vent se livrer qu'avec sagesse et modération. 
Tdles^sont les maximes odoiitéespvr^ 
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du Gard et auxquelles, depuis son établissement, 
elle s'est toujours conformée. » 

Un demi-siècle s'est presque écoulé depuis que 
Trélis traçait ce programme de TAcadémie du 
Gard ; les services de divers genres qu'elle.a ren- 
dus au département peuvent prouver qu'elle l'a 
suivi fidèlement. Mais nous ne pouvons en pré- 
senter l'histoire dans cet écrit où naus ne yo^oQs 
rappeler que le passé ; d'ailleurs^ i]^ swt encore 
présents à la mémoire de n(^ cgncûtoyPAS- ' 

Un an avant que l'ancienne AQa4^iniie. de Ni- 
mes reprît ses travaux , il s'était, fo^pmé dans, un 
village situé à six kilomètres deç^tte ville, à 
Milhaud , une «société ]x\i^v^i^§ ^ lasiapte pent- 
être qui ait jamais existé dans ^ .sei9l4abl(iB 
^^DncMims. Quelq^e^ hQ^imes*^ qj«e l^tr»JG»ic- 
lions forçaient de césider dans divers vilk^ies des 
envîrops de "Simm » #t qoL dppa leur i^otem^nt 
^ vojiaient avço pein# ff ivéa- A^ joumauii , de 
Jxvres^t dQ i;Q8}Bé9Uera^té4e fexmxa^w^^' 
Ma4«iQOi0mQ:«» »'i^ laHaoe^ M^ptèrÊntMttc 
eoqffawemfiiib kpMpovtimiSiK leur fit l!abbé 
deValette-Tr&v4»«ic, pmiortâ^Bin&idoaMâii- 
jùrJms tes jeux» èJIIÂtowd^qQiAaiiiA.9»prè8 
le point central des lofialités qu'ils habitaient. On 
y fermft une, ]^tîte| })ibli9tbi^« d'oixmaeft de 
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choix, et on s'y Et adresser la plupart des jonr- 
-naux de l'époque. Les dimanches et les fêtes re- 
tenaient dans leurs résidences ces académiciens 
de nouvelle espèce , dont la plupart étaient des 
ecclésiastiques ; mais les autres jours ils se ren- 
daient presque tous à Milhaud. "Chaque académi- 
cien, dit la France Littéraire, prend, en entrant 
dans la salle , le livre qu'il trouve à propos. Si , 
dans le cours de sa lecture, il trouve quelque sujet 
qui soit digne d'être observé, il en fait part à ses 
conirères. Les lectures particulières se tournent 
aussitôt eii conversation générale. Les ré- 
fiexions de l'académicien discutées à fond, on se 
remet à lire, jusqu'àoe qued'autt^s observations 
attirent de nouveau l'attention de l'assemblée. 
C'est ainsi que se passent des conférences que la 
nuit termine ordinairement (1|. ■ 

Ee nom d'Académie étïùt trop grave et trop 
ambitieijx pour cette société. Elle prit le titre de 
"Ripot ds Milhaud , < empruntant cette dénomi- 
natiou à lïtalie , où ell« serrait à désigner de^ 
réanionB qui fijusaient des letbes i^ttôt xm taoa- 
Kmeiit<qi£'tiaS'^fe«on. .' " '- <> - 

Cefiit«nl7a que bt fondé» cette (ôngnlibre 

(1) UFr<mitmktiin,Hmiie», tun. i , pi«. lOS. 
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société. L*abBé Valette de Traveasac, prieur de 
Bernis , qui , comme nous Tavons raconté , en 
avait conçu Tidée, en fut le secrétaire perpétuel. 
Parmi ces membres , il faut citer l'abbé de La 
Calmette , connu par quelques essais littéraires ; 
Verlac de La Bastide , qui , né à Ségur près de 
Rhodez, exerçait avec succès lès fonctions d'avo- 
cat auprès duprésidial de Nimes et cultivait 
avec talent la poésie ; de Lascel , qui prit part 
Tannée suivante à la réorganisation de l'Acadé- 
mie de Nimes ; de Labaumelle, l'auteur de la vie 
de Mme de Maintenon et de quelques autres 
écrits qui ne manquent pas de mérite , et l'abbé 
Malle , prieur d'Aubord , connu à cette époque 
par une dissertation sur les eaux minérales , ap- 
pelées dans le pays les Bouillants, 

Pour donner une preuve de leur amdur pour 
les lettres et pour tout ce qui est nécessaire à 
leur cuItiBfe , lesmembïes du Tripot de Milhaud 
avaient décidéqu'iin<i]iiprimeQF,<âîs6ngué dans 
son art'V'^rait partie de'''leDr sdÀété. Nous 
voyons, endettât y'dattala'fiete'quvià ^emc^fti^^ 
téradre donne de ses membres j dans la secmidft 
mcntié'du'Bi%dj8d«^iiiiBri te néon dtf" Louis Qianl- 
beau , imprimeur à Avignon (1). Nous ne savons 

(1) !• FfimQ9 Uttàrairè , tom.iVpa8* 106. 
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pour quelles raisons il avait mérité la préférence 
sur les imprimeurs de Nimes. 

TeUes furent les sociétés savantes et littérairies 
qui, produites par le mouvement des esprits, con- 
tribuèrent à le maintenir et à le continuer. U ne 
nous reste maintenant, pour terminer ces consi- 
dérations générales , qu'à jeter un rapide coup- 
d'œil sur ce qu'a été dans notre pays Timprime- 
rie , cet aide si puissant de la culture intellec- 
tuelle. 

Le 5 janvier 15G2, on mit sous les yeux du con- 
seil de la ville une requête que lui adressait un 
imprimeur de Lyon , nommé Guidon Malignon. 
Il demandait Tautoriôation de s'établir à Nimes. 
Il se proposait d'y dresser deux presses pour im- 
primer , disait-il , toutes sortes de livres , eh 
tous arts et en toutes langues ; il exposait en 
même temps que son établissement lui coûterait 
au moins deux mille livres, et il suppliait le con- 
seil de la ville de lui donner cette somnoe et de 
lui fournir un local convenable ppur ses ateUers , 
«'engageant , de son côté , à esûroer sofi art i 
JMimes pendant tajote sa vie. Il finissait en monr 
•tra&t Tutilhé d'une imprimerie poiv la ville et » 
en particulier >|>our le Collège des Arts. On ne 
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fut pas en position de prendre cette demande en 
considération (1). 

Cet échec ne découragea pas cependant Gui- 
don Malignon. En 1590, il vint s'établir à Niraes. 
Le conseil-général lui accorda pendant trois ans 
un subside annuel de 40 livres tournois pour le 
byer d'une maison , 200 livres pour les frais de 
transport de ses efiets et du matériel de son im- 
primerie , et une exemption générale des impo- 
sitions et charges ordinaires et extraordinaires 
tant qu'il exercerait sa profession (2). 

Mais avant que Guidon Malignon eût trans- 
porté ses ateliers, à Nimes et depuis que $a de- 
mande avait été rejetée , le conseil de la ville , 
soit que les circonstances élussent changé , soit 
qu'on . eût inspiré à ses membres d'autres senti- 
ments , avait traité avec un autre imprimeur « 
ncHnmé Sébastien Jacqui. On prétend que ce fut 
Jean de Serres qui, au commencement de 1579 , 
facilita , par ses actives démarches , l'accord 
qui fut conclu entre le conseil de la ville etSéb^- 
tien Jacqui. Celui-ci s'engagea à tenir, sa vie du- 
rant, un atelier garni de caractères grecs et latins 
et de tous les outils nécessaires à l'impression 

(1) Ménard , B%tt,dê ZVtiiMt, tom . iv, paç. 326. 
(2] Ibid. , tom. v , pag. 351 . 
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des ouvrages classiques, et la ville, de son côté, 
lui donna une maison d'habitation et 80 ëcus une 
fois payés ; elle lui accorda , de plus , l'exemp- 
tion de toutes les tailles et charges person- 
nelles (1). Jean de Serres assista ^ en qualité de 
témoin , au contrat qui fut passé entre le con- 
seil et cet imprimeur ; deux libraires de la ville, 
Antoine Goretz et César Lucquet, signèrent 
aussi cet acte comme témoins (2). 

Quand Sébastien Jacqui mourut, il se présenta 
pour lui succéder deux imprimeurs : c'étaient 
Jean Vaguenat , libraire de Nimes, et Etienne 
Gillet , fils d'un imprimeur de Montpellier. Le 
conseil , dans sa séance du 19 décembre 1612 , 
donna la préférence au premier et lui accorda 
cent livres une fois payées » et mie exemption 
générale des charges personnelles. Il fut décidé 
en même temps qu'il n'y aurait qu'un seul im- 
primeur dans la ville (3). 

(1) Regiitra du XYie tiède, contenant les contrats de la 
ville, îoWo 349. Si Sébastien Jacqui a été le premier im- 
primeur qui se soit établi àNimes ei 8*il ne s*y fixa qu'à 
l'époque de la date de son contrat avec la ville , il faut 
que La Croix du Haine se soit trompé, en donnant comme 
imprimé à Nimes, en 1553 , VEsjouistance de Nîmes , de 
Ferrandde Bez. 

(2) Ménard, Hitt, de Mmes , (om. v^pag. 184 etsuiv. 

(3) Ibid. , tom, v , pag. 262. 
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Nous ignorons Tépoque de la mort de Jean 
Vaguenat ; mais nous voyons qu'en 1630 Pierre 
Gilles était imprimeur ordinaire de la ville et de 
TÂcadémie ; tel est le titre qu'il prend sur le fron- 
tispice du Plan des œuvres mêlées d'Arme RuU 
mann, ouvrage publié cette année à Nimes. Il ne 

■ 

paraît pas qu'il ait exercé longtemps encore cette 
fonction ; car , en 1636 , l'imprimeur de la ville 
était Martel. C'est , en effet ; des ateliers de cet 
imprimeur que sortit, en 1636,1e traité de Fenni- 
neau , De V Autorité du Roi, 

En 1663, nous trouvons à Nîmes un imprimeur 
içpelé Edouard Raban. Il avait d'abord exercé 
sa profession àOrahg^ , tiBé quittait alors pres- 
que en entier protestante. Il est vi'aisemblable 
qu'Edouard Raban professait àused le culte pro- 
testant et qu'il vint s'établir à Nimes à la soUi-- 
citation ou sous le patronage de ses coreligion- 
naires. On peut le supposer avec quelque rai- 
son , quand on voit que tous les écrits imprimés 
à cette époque dans cette ville , par des mem- 
bres de cette communion, sont sortis de ses pres- 
ses. La publication de l'un d'eux , le Discours 
«ur le chant des Psaumes , de Bruguier , eut 
même des suites fâcheuses pour lui , aussi bien 
que pour l'auteur : Raban fut condamné à3001i- 
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vres d'amende et à deux ans de bannissement et 
à rinterdiction de Texercice de sa profession (1). 

U est probable que, dans la seconde moitié da 
xvii« siècle, Tarrêté par lequel le conseil de la ville 
avait établi qu'il n'y aurait qu'un seul imprimeur 
a Nimes était tombé en désuétude , et que le 
parti catholique,, qui l'emportait alors sur le 
parti protestant, ne se servait pas des presses de 
l'ancien imprimeur d'Orange. 

A partir de cette époque, l'histoire de l'impri- 
merie dans notre ville n'offre plus de trait oaracr- 
téristique et n'excite plus , par conséquent , ni le 
même intérêt , ni la même curiosité. L'art d^ 
multiplier les œuvres de l'esprit devint une in- 
dustrie qui n'eut plus besoin de la protection de 
l'autorité , et qui sut , dans notre ville , se suf- 
fire à elle-même. 

(i)Hi8t, de VEdU4e Nanêes, tom. m, pag. 141 et 142. 



CHAPITRE PREMIER. 



ÉPOQUE ROMAINE. 



L'histoirb a conservé les noms de plusieurs 
hommes qui , nés et élevés à Nimes * réussirent , 
par leurs talents militaires ou administratifs, à se 
faire à Rome une place élevée.: elle ne nous en 
fût connaître qu'un seul qui ait brillé par ses 
talents d'écrivain et d'orateur. Domitius Âfer 
est-il le seul , parmi les personnages originaires 
de cette ville , qui ait cultivé les lettres et qui y 
ait obtenu des succès , ou bien les noms et les 
écrits d'autres auteurs , également sortis de cette 
ville , ont-ils eu le malheur de périr , soit par 
suite des révolutions qui ont depui3 chcmgé la 
face du monde , soit parce qu'ils n'étaient pas 
dignes d'arriver à la postérité! C'est ce qu'il est 
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impossibleaujourd'hui de décider. Les pertes que 
nous avons faites de tant d'ouvrages anciens 
dont il ne nous reste que les titres ou de vaguer 
indications, peuvent bien faire supposer quune 
foule d'écrits médiocresoud un mérite secondaire 
ont disparu sans laisser aucune trace de leur exis- 
tence; mais ici les suppositions seraient aussi inu- 
tiles que les regrets : nous ne trouvpns dans les 
ouvrages de l'antiquité latine aucun indice qui 
puisse nous faire croire que Nimes ait produit 
d'autre écrivain que Dopaitius Afer. Il est vrai 
que M. Teissier donne l'orateur Agrotas pour un 
enfant de cette ville (1), et £1 est probable qu'il a 
eu quelques raisons pour le faire ; mais jusqu'à ce 
qu'il ait fait connaître les preuves sur lesquelles il 
appuie cette opinion, nous pouvons admettre avec 
Içs auteurs de Y Histoire Littéraire de laFrance, 
qu' Agrotas était originaire de Marseille (2). La 
langue grecque , qui était la seule dont il se ser- 
vait et qu'il maniait, sinon avec la même pureté 
que les Grecs eux-mêmes , du moins avec plus 
d'énergie (3) , est un indice de son origine mar- 
seillaise ; cette langue n'était pas assez familière 

0) Teissier , Confiâeneei du Dieu Netnauiui ', pag. 88. 
(S) BittaWe lilléraire de la France , tom. i , pâg. 149. 
[^) Sénèque» CotUro»^ , lib. i , cap. 14, 
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aux habitants de Nimes pour qu'ils pussent se 
permettre de la faire entendre dans des plaidoie- 
ries publiques. 

qNEIUS DOMITIUS AFER 

Ge célèbre orateur naquit à Nimes, Tau 15 ou 
16 avant Jésus-Christ , de parents obscurs , et 
non de rillustre famille Domitia, comme Ta pré- 
tendu Faydit, dans ses Remarques sur Virgile, 
Elevé dans les écoles de sa patrie , il se rendit 
jeune encore à Rome, oùbientôtil occupa une des 
premières places au barreau. Avide de richesses, 
il ne se fit aucun scrupule, dans ce siècle livré à 
une démoralisation générale, d'employer les plus 
détestables moyens pour arriver au succès. II 
réussit à se rendre agréable à Tibère, en traînant 
devant les tribunaux ceux qu'il savait lui dé- 
plaire. Qe prince le nomma préteur , et , pour 
gage de sa reconnaissance, Domitius Afer , s'at- 
taquantà de plus nobles victimes, accusa de di- 
vers crimes supposés et fit condamner à mort les 
derniers amis de la veuve de Germanicus. En 
sortant de la préture , cet orateur , qui , dit Ta^ 
cite, avait encore peu de crédit , entreprit , dans 
le dessein 4® se faire remarquer et de s'élever , 
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d'accuser Claudia Pulchra , amie et parente d' A- 
grippine , d'adultère avec Fumius , d'évocations 
magiques et de projet d'empoisonnement sur la 
personne de l'empereur. Malgré les supplications 
d' Agrippine auprès de Tibère , Claudia Pulchra 
et Fumius furent condamnés , et leur accusateur 
fut mis au nombre des avocats célèbres, au juge- 
ment même de Tibère, qui l'appela publiquement 
un grand orateur. Depuis lors , soit en soutenant 
des accusations , soit en défendant des accusés , 
il se fit une brillante position ; mais , selon Ta- 
cite, il acquit la réputation d'un hommeéloquent, 
sans pouvoir mériter celle d'homme de bien (1). 
Telle fut la carrière que cet homme , dont la dé- 
pravation égalait l'éloquence , parcourut jusqu'à 
sa vieillesse. 

Un passage de QuintiUen semble indiquer que 
Domitius sentait tout l'odieux de sa conduite et 
qu'il cherchait à s'excuser par la perversité plus 
grande encore des autres , et en se persuadant 
que c'étaient à ceux qui condamnaient et non à 
celui qui accusait que revenait la respbnsabiUté 
des crimes juridiques commis sur ses dénoncia- 
tions et ses poursuites. « Je l'ai accusé , disait-il 

(i) Prosperiore eloquentià qaam moraip forma fuit. «-^ 
Tacite , Ànmaht, lib. iy, 52. 
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aux juges , et vous l'avez condamné »» , voulant 
faire entendre par ces paroles que, si l'on avait 
cru juste de condamner , on ne pouvait pas 
trouver injuste qu'il eût dénoncé et accusé (1). 

Toujours prêt à servir les passions des princes, 
ilessayade se faire valoir par la flatterie auprès 
de Caligula, l'homme le plus vain de son temps, 
comme il l'avait fait, par des dénonciations, au- 
près de Tibère. Cette tentative manqua lui être 
fatale; son habileté seule le sauva du danger dans 
lequel l'avait jeté son imprévoyante bassesse. 11 
avait érigé une statue à cet empereur avec cette 
inscription : Cams à vingt-sept ans a été d^od. 
fois consul, he fantasque tyran , qui avait des 
prétentions à l'éloquence' et qu'ofFusquaient les 
succès de Domitius, prononça une harangue étu- . 
diée devant le Sénat pour accuser son adulateur 
de la malveillante intention de le signaler comme 
coupable d'avoir violé la loi , qui fixait à vingt- 
cinq ans l'âge d'éligibilité au consulat. La con- 
damnation de Domitius semblait inévitable , 
quand l'habile flatteur se répandit en admiration 
sur l'éloquence du prince , et répéta avec enthou- 
siasme les traits les plus saillants du discours que 

r 

(i) QuintiliwM IntHtiUitfnêâi Ëb.- t , c«|)ulO. 
I. 4 
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venait de prononcer Caligula. Sommé de répon- 
dre à l'accusation, il s'avoua vaincu, déclara qu'il 
ne pouvait pas lutter de talent avec son accusa- 
teur, et, se jetant à ses pieds , implora son par- 
don , en ajoutant qu'il redoutait plus son élo- 
quence que son pouvoir. Caligula, glorieux de son 
triomphe , loin de poursuivre la condamnation 
de Domitius , envoya près de lui un des consuls 
en charge pour lui donner les faisceaux consu* 
laires(l). 

Domitius ^ut par sa souplesse conserver sous 
Claude et sous Néron la faveur dont il avait 
joui auprès de leurs deux prédécesseurs. Des 
emplois importants lui furent encore confiés ; il 
les remplit, sans renoncer à sa profession d*avo- 
cat, pour laquelle il avait une véritable passion, 
et dans laquelle il illustra son nom. Cependant , 
vers la fin de ses jours , ses facultés bsdssènatt , 
sans qu'il pût se résoudre à se retirer du barreau. 
« J'ai vu , dit Quintilien , Domitius Mer , quia 
été sans contredit le plus grand orateur que j'ai 
connu de ma vie , je l'ai vu fwt vieux j déchoir 
tous les jours de l'autorité qu'il s'était si juste- 
ment acquise, jusque-là que , quand il plaidait ^ 

♦ • . - ». 

(1) Dion y dapi la vie de Caligula. 
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M que tout le inonde savait avoir été le principal 
ornement du barreau, les uns riaient, chose bien 
indigne , les autres rougissaient. Cette persis- 
tance faisait dire qu'il aimait mieux succomber 
quecess^. Cependant on ne pouvait pas lui re- 
procher de plaider mal , mais seulement moins 
bien (1).»» . , 

Un frère de Domitius Afer s'était aussi établi 
à Ronie et y avait acquis une fortune considé- 
rable. L'orateur nimois, qui n'avait pas d'enfant, 
adapta ses deux fils. Plus tard, il s'éleva eptre 
eux une violente aiûmosité : Domitius Afer et 
son frère devinientdes ennemis irréconciliables. 
Nous ne savons ni les causes ni les divers inci« 
dents de cette rupture , mais Pline nous en ap- 
prend les résultats. Domitius Afer, après avoir 
poursuivi son frère avec le plus impitoyable 
acharnement , réussit à le liEiire ray^r du nombre 
des citoyens et à le &ire condamner à la confis- 
cation de ses biens. Ses d€;tix neveux , Domitius 
Xullus et Domitius lAicanus , n'en restèrent pas 
moins ses héritiers ^ soit qju'il eût^nservé pour 
eux quelque afiecljion » soit, comme semble le 
faire entendre le récit de Pline, que sa mort fût 

(1) QuifUiliani InstU. , lib. xn , cap. il. 
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trop prompte pour lui permettre de changer les 
dispositions testamentaires qu'il avait faites de 
vive voix dix-huit ans auparavant, en les adop- 
tant (1). ' 

Cet homme , dont les grands talents n'ont pu 
faire oublier les vices, mourut d'intempérance 
sous le règne de Néron , Tan 59 de l'ère chré- 
tienne. 

Les écrits de quelques-uns de ses contempo- 
rains nous donnent des détails aésez nombreux 
sur ce célèbre orateur pour que nous puissions 
nous fedre une idée exacte de son éloquence ; c'est 
surtout dans Qointilien, dont il avait été le maî- 
tre y que nouS' trouvons les renseignements les 
plus étendus. Ses In^ittetions sont pleines de 
traits et de précepte de cet orateur , que Quin- 
tilien cite partout comme un modèle à suivre. 
Deux avocatàbrillaient à cette époque à Rome : 
c'étaient Domitius Âfer et Jùlianus Africanus. 
Celui-d avait plus de feu» mais aussi il était 
trop recherché dans le choix des mots, trop long 
quelquefois dai» sa phrase et peu réservé dans 
l'emploi des métaphores; ce tableau que Quinti- 

(1) Pline ^ ép. 18 de son 8« liv. Cette môme lettre cod' 
tient quelques particularités sur ces deux neveux de Domi^ 
Uus Afer. 
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lien nous trace deTéloquencede Julianus Africa- 
nus noua le représente comme un homme bien 
doué de la nature , mais qui n'avait pas su éviter 
les défauts ordinaires aux littératures qui com^ 
mencent à décliner. Domitius, au contraire, n'a- 
vait pas dontié dans ce luxe d'images, dans cette 
afEectation démets choisis et dans cette longue 
phraséologie qui sont les traits inévitables de la 
décadence de la langue et du goût ; il avait été 
assez habile pour^garderTancienne éloquence 
romaine , celle des grands maîtres , et , à leur 
exemple ; il se distinguait à la fois parla pu- 
tété de son style et par la noblesse et la gravité 
de sa parole. Aussi , ii était supérieur à son ri- 
val /aux yeuxde QmntiKen, juge compétent en 
pareil^ matière. «Je le place*, ajoute^lril , sur 
Iaiiiêmeligneiqueie8'«ncbn6(l)»» - •' 

Dbmitius Afer avait un^talèAtpartioalier'pour 
]es< réparties piquante» qui siirprennent la partie 
àdvevse et> produisent d'heureux efiets pdur 
Ikirateur et pour saeause. Il ressëmfotoit encore 
par ce Drait à Oicéron ; qui e&eeMt dans ce 
getiBe. Anissi Quintilien rapproche , sous C6 rap- 



{i)Qtiintilia»iIn$titutionei ,lib. x, cap. 1 ;Ub. xii, 
cap. iO. 
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port\^^eS-deux orateurs » et il cite conime des 
modëksiune' foale de1>Qn8mots de IW ettie 
l'autre. B fait remarquer que les réparties de* 
Soraitius étaient toujours marquéea au coin de 
larpolitesse (l).Du temps de Quintilien, on avait' 
des recueils de ces bons mots (2) ; il en est cité 
un grand nombre dans ses InstUutians. Au 
reste, il est facile de voir que dans le chapitre de 
cet ouvrage consacré à ce sujet , le savant criti- 
que latin n'a fait que réduire en préceptes- la 
pratique de son maître. 

Il est un autre point dans lequel brillait cet 
(orateur : il était d'une rare habileté, au jugement 
de Quintilien , dans l'exposition des faits des af- 
faires qu'il plaidait , et il les présentait toujours , 
non-seulement sous le jour le plus avantageux à 
sa cailse , mais encore avec tm art infini et sous 
la forme la plus intéressante (S). 

Domitius prononçait ses discours d'une ma- 
nière qui répondait très-bien au genre dans le- 
quel ils étaient composés. Il savait encore , sous 
ce rapport , se garder de l'exagération et de l'a- 
nimation factice , qui sont les traits caractéristi- 

(1] Quiniilianil'MHMionetf lib. yi, cap. S. 

(%) Ibid. 

(3)Ibid. 
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qués des époques de décadence. Son débit était 
grave et posé ; ses gestes rares et naturels (1). 
Fort de son talent , dont il avait conscience , il 
Fepousssdt et condamnait toute espèce de char^ 
latinisme , çt il n'était pas rare de son temps. 
On avait , entr'autres expédients , introduis au 
barreau \ine inconvenante coutume. On applau- 
dissait dans les tribunaux les plaidoyers des 
avocats , comme au théâtre le jeu des acteursl 
Cette innovation était due à un certain Largius 
licinius ; les mauvais avocats l'avaient adopitéé 
avec empressement ; ils payaient des applaudis-* 
sements pour faire croire à leur éloquence. Do- 
xnitius poursuivit cet expédient de ses mordantes 
épigrammes. H réussit pour un moment à faire 
recevoir qu'avocat applaudi et avocat inhabile 
c'était une seule et même chose (2) ; mais il ne 
put parvenir à détruire une innqvation chère aux 
médiocrités vaniteuses ; elle lui survécut et elle 
fut une des causes qui concoururent à la ruine 
de l'éloquence. Domitius Afer en avait le triste' 
pressentiment ; nous en avons la preuve dans un 
feit que nous a conservé Pline et qu'il tenait de 

(1) Qutnit/tant Imiit, , lib. x , cap. 4. 
(S) Seilo eum pe$simè dicere qui laudabitur maxime. — 
PUac.lib.ii, ép.l4. 
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Qaintilien. Un jour que l'orateur plaidait devuit 
le Sénat , il entendit un bruit extraordinaire au 
tribunal qui était voisin 4e celui où il portait la 
parole (l). Etonné de ce tumulte, il se tut aussi- 
tôt. Le silence s'étant rétabli, il reprit son dis- 
cours. Bientôt le même bruit se fhit entendre ; 
Domitius se tait de nouveau , et le silence s'étant 
encore rétabli « il continua son plaidoyer. Enfis, 
à la troisième fois , il demanda qui plaidait au 
tribunal voisin. C'est Licinius , lui répondit-on. 
Laissant alors pour un moment de côté là cause 
qu'il défendait : « Centumvirs , dit-il aux juges, 
c'en est fait de l'art de la parole (2). »» 

Quintilien nous parle d'un ouvrage de Domi- 
tius, intitulé De Tesiibus (3); c'était un traité en 
deux livres sur le témoignage ; le célèbre ora- 
teur y donnait des conseils très-utiles sur la ma- 
nière dont l'avocat doit interroger les témoins ^ 
autant ceux à charge que ceux à décharge ; Quin- 
tilien en indique le sens général. Cet ouvrage ne 
nous est pas parvenu, et cette perte est d'autant 
plus à regretter que non-seulement elle nous 

(l) Il y avait dans le Forum plusieurs tribunaux où l'on 
jugeait en même temps. 

(2)Gemumviri, hoc artificium périt, Pline, l. u, epist. 14. 
[Z) Quintiliani ln$t., Kib. y, cap», 7. 
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prive d'un ouvrage remarquable , mais encore 
qu'il aurait été curieux de voir traiter un pareil 
sujet par un homme qui fut le modelé des delà-- 
teurs. Domitius avait encore écrit deux livres sur 
l'art oratoire ; ils sont également perdus. 11 ne 
nous reste de lui que les bons mots et les senten- 
ces que rapportent Quintilien , Dion et Pline le 
Jeune. 



I. 
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CHAPITRE IL 



DEPUIS L'ÉTABLISSEMENT DU CHRISIUNISHE DANS 
LES GAULES JDSQI'AU XVI® «ËGIE. 



Dans le midi des Gaules , Tamour des lettres 
ne diq)arut point entièrement avec la domination 
romaine. Au milieu des calamités de toute es- 
pèce qui , depuis les premiers temps du chris- 
tianisme jusqu'au xi* siècle , s'appesantirent sur 
ces malheureuses contrées , il se ccHiserva une 
tradition , qurâque affaibUe , de l'ancienne litté- 
rature latine dans la plupart des grandes fa- 
milles gallo-romaines. On en a une preuve irré- 
cusable dans les essais plus ou moins heureux 
d'Ausonne , de Sidoine-Apollinaire , de Qau- 
dius Mamert. La décadence du goûtétmt grande 
sans doute ; la langue avait perdu son ancienne 
pureté ; le mécanisme du vers «t même celui de 
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la phrase étaient presque oubliés. On ne peut 
cependant contempler sans intérêt ces dernières 
traces des lettres anciennes ; quelque faibles 
qu elles soient , elles reposent du nloins la vue 
fotigttée de scènes de piisère et de deuil ; c'est 
Toasis au milieu du désert. 

La partie du midi de la France dont nous ex- 
quissons l'histoire littéraire , ne resta pas étrai>- 
gèrè à ce mouvement. Nous allons essayer d'ea 
rappeler les souvenirs depuis longtemps effacés. 

Dans lés premières années du vi* siècle , uf i 
homme, appartenant à une famille gallo-romaine 
qui avait donné des préfets aux Gaules , se dis^ 
tinguait à Uzès par ses connaissances et sa piété; 
Il s'appelait Roricius. A la mort de révêquè 
Prôbatias ,. ois l'ieippela , malgré sa résistance ( 
attsiégeépiscopal decette ville, lltravailia, dès- 
lors , par son exemple et par ses prédications^ à 
polir ceux qui l'avaient choisi pour leur conduc- 
teiu* spirituel. Quand la vieillesse vint le forcer 
au repos, il confia le soin de continuer son œuvre 
à un de ses neveux qtt'il avait appelé auprès de 
lui. Ce neveu , c'était Firmin, jugé digne plus 
tar4 d'être mis au nombre des saints. Comme 
ftoricius , auquel il succéda , il brillait à la fois* 
par sa piété et par ses lumières^ Sa réputation 
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dépassa les limites des Gaules ; elle inspira à 
Arator quelques-uns des vers de son poème sur 
les Actes des Apôtres. Firmin entretint des re- 
lations suivies avec Césaire, archevêque d'Arles ; 
on le regarde même comme un de ses disciples ; 
ce qui est certain , c'est qu'il fut un des auteurs 
de l'histoire de cet archevêque (l).Il eut à son 
tour pour successeur un de ses neveux , fils de 
son frère Ambert et d'une fille de Clotairei»', et 
descendant ainsi , par son père d'une famille gallo- 
romaine, et i>ar sa mère des rois de la race fran- 
cke. Ferréol^c'est ainsi qu'il s'appelait, fut nommé 
évêque d'Uzès en 558 , et plus tard il fut mis 
comme son oncle Firmin , au nombre dès saints; 
«C'était, dit Grégoire de Towrs, un homme 
d'une grande sainteté , plein d'intelligence et de 
science. A l'exemple de Sidoine , il composa 
quelques livres d'épîtres (2). » 

Ferréol avait fondé un monastère d'hommes ', 
il lui donna une règle dont Benoît d'Aniane a 
fait de nombreux extraits , et qui- se distingue 
de tous les travaux de ce genre par deux cir- 
constances remarquables pour cette époque : 

(1) Hitt. Littéraire de la France , lom. iii,.pag. 258- 
«Isuiv. et263r 

(2) Grégoire d« Tours, Uv, vi, cbap^T. 



d'abord par un article qui presont à chaque 
moine de consacrer tous les jours une partie de 
larmatinéeà.lalectur0, et ensuite parle style 
dans lequel elle est écrite , et qui est bien supé^ 
rieur à celui des écrivains de ce siècle (1). Cette 
règle existe encore; elle a été souvent imprimée ; 
mais les lettres dont parle Grégoire de Tour» 
sont perdues depuis longtemps ; car , excepté 
lauteur de Y Histoire Ecclésiastique des Francs, 
aucun écrivain n en fait mention (2). Cette perte 
est d'autant plus regrettable qu'on aurait trouvé, 
sans aucun doute, dans cet ouvrage de prédeus 
renseignements sur l'histoire de cette époque et 
sur les personnages qui y ont joaé un rôle. 

Saint Ferréol était un homme supérieur. Ce 
qu'on raconte de sa vie nous le représente 
commaun esprit éclairé et imi au-dessus des 
préjugé» de son siècle. Un seul fait suffit pour 
le peindre. Four amener au christianisme le» 
juifs , alors fort nombreux à Uzès et dans tout 
son diocèse , il se garda bien d'employer de» 
mc^ens violents ; il visitait souvent , au con- 
traire , les principaux d'entre eux , s'asseyait à 
leur table , le» traitait en amis et discutait sim« 

(1) Hîti, Littéraire de la Franer, tom^ m , pag. 327^ 
(2d Ibid., toDir ui , pag. 338^ 
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plement et &milièi»inent aree eioc. fi Mt vrai 
que cette conduite , qui l'hiinore , ne fut pas jV 
gée de même par ses contemporains; die lereor^ 
dit suspect i Childebert i^' , qui k^etintpenr 
dant trois ans à Baris dans une espèce d'exil (1). 
Nous ignorons^ dans quel lieu Rorieiu»> prit 
naissance ; probablement ce ne fut pas -à XJaëS; 
Pour Firmin et Ferréol , on sait, qu^ils:^ Paient 
nés aux environs de Narboiuie-; mais ils vinrent 
fort jeunes à Uzès ^ et. c'est là qWils *passèpeiit 
leur vie. Depuis les prenMère$ années du y%fi mh^ 
cle, qui virent Boricius monter sur k BÎége épis^ 
eopal , jusqu'en S81 , queimourut Ferj^l ; cette ^ 
ville fut un petit centre d'acdcvité-littéraire où se 
conserva ce goût pour les bettes-lettees ,>qui §tâ 
comme l'apaHage des familles ^gallo-rsmaineB, 
qui les distingua longtemps^des Barbares^et qui, 
quelque dégénéré qu'il fut , ét^t -encore wi^ reste 
précieux de la civilisation roBoai^e.. Il -est même 
probable, que la culture des let^es , telle du 
moins qu'elle pouvait être alors^ ^survécut à^ srâit 
Ferréol. On a quelque raison de le croire, quand 
on trouve une vie de saint Firmin. et une de 
saint Ferréol, écrites vers le milieu du vin» siè- 

(i) HiU, Littéraire dé la Fro/ne^t tom^ ui, pag. 325. 



JUSQuVu XVI® SIÈCLE. . 87 

de , pair quelque prêtre ou quelque moine d'U- 
zès (1) , et surtout quand ou voit, dans la seconde 
moitié de ce siècle, unérêqUe, dont le nom trahit 
lorigine francke, employer ses loisirs à com- 
poser , ou peut-être simplement à compiler ^ 
un ouvrage : De Gestis Regum Francorvm ; 
cet év.êque, qui se nommait Sigebert, monta suc 
le siège épiscopal d'Uzës en 773 (2) . 

A la même époque furent écrits les Actes dt 
martyr saint Baudile (3j , ouvrage qm ne peut 
avoir pour auteur qu'imiiomme né à Nimes ou 
dans les environs de cette ville. Enfin Thistoire 
de notre pays nous montre , au commencement 
du siècle.'suivant , un écrivain plus distingué : 
c'est un abbé de Psalmodi , nommé Théodenûr 
et descendant des anciens Goths établis dans 
l'Aquitaine dès le v« siècle. Théodemir.fut d'a- 
bord l'ami d'un des hommes les plus remarq^ua- 
bles de cette époque , de ce Claude de Turin que 
les protestants regardent conune un des précur- 
seurs de la Réforme ; mais vers la fin de sa vie ^ 
informé que Tévêque de Turin s'écartait de la foi 
reç^e , il essaya de ramener son ancien ami à 

(1) Biiioire liitéraire de la France, t. iv , pag. 88 et 89. 

(2) GalUa Chrittiana, tom. m, pag. 1145. 

tp) Hit, littéraire de la France, tom. iv , pag 87 et88^ 
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d'autres sentiments dans des lettres qui , <fit^ 
on , respirent la plus tendre cbarité. N'ayant pti 
réussir , il se décida à le réfuter publiquement et 
par écrit. Les lettres et la première partie de ce 
dernier ouvrage sont perdues ; mais la seconde 
partie a été conservée presque en entier par Jonas, 
évêque d'Orléans (1 ), qui Ta insérée dans le troi- 
âëme livre de son Traité des Images (2). 
* Du vine siècle auxn* , Thistoire n'a conservé 
le nom d'aucun homme de. notre pays qui se soit 
fait connaître par ses écrits. Pendant ces quatre 
siècles de troubles et d'agitations , les dijfférents 
éléments romains , goths » francks , qui s'étadent 
successivement amassés dans le midi de la 
France , se fondirent et s'aggrégèrent ensemble 
pour former cette civilisation romano-provençale 
qui eut sa langue et sa littérature , sa vie propre 
et indépendante , son organisation politique , et . 
l'on peut même dire sa forme religieuse particu- 
lière. En abordant le xii^ siècle , nous allons 
ainsi nous trouver en présence des troubadours; 
la langue dont ils se servirent était l'idiome po- 
pulaire, et leurs œuvres consistent en entier en 

(1) Bist, littéraire de la France, pag. 490 et suiv. 

(2) Max. Biblioih, veterum pat, tom. xiv/paç, 165 et 
fttW. 
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poésîeS'. JVtaiS'» àeôté de cette tittératore natio- 
oale^ 86 trouve une Ihtératare savante qui s'ex- 
prime en latin; et qui s'occupe de théologie , de 
médecine , de droit, Ces deux littératures ne se 
confondirent jamais ; elles ne se rencontrèrent 
même que rarement , encore ne fdt-ce que pour 
secombattre. On dirait que ce sont deux mondes 
distincts, suivant chacun son chemin, sans s'in- 
quiéter , parfois même sans que l'un se doute de 
l'existence de l'autre. Ce phénomène , quelque 
singulier qu'il puisse paraître, n'a rien cependant 
qui doive nous surprendre ; il est un des trcdts les 
plus caractéristiques du moyen-âge , et il a sa 
raison dans la nature même de cette époque. Ce 
n'est pas toat ; dans notre pays , les complica- 
tions ne se bc^ment pas là. Tandis que la littéra-- 
ture populaire se développe à côté d*une littéra- 
ture savante et scms aucun- rapport avec elle » 
une Bttératore d'une autre espèce , à la fois in- 
connue des deux autres et les ignorant die-même, 
se continue et prend des proportions considéra- 
bles au milieu d'une nation étrangère qui avait 
pris racine àéyk depuis longtemps dans le midi 
de la France : c'est la littérature juive, tout aussi 
remarquable dans sdu genre que l'est dans le 
sien la littérature populaire , et peut-être même 
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supérietire , comme celle-ci , à la littânttore sa^ 
vante , du moins à celle qm appartient au midi 
de la France , où elle ne prit jamais de grands 
développements. 

Nous allons maintenant passer en revue cha* 
cun de ces trois mouvements littéraires. 



SECTION PREMIÈRE. 



ECRIVAINS JUIFS, 

Le xii^ siècle fut une époque brijia^te pour la 
littérature juive dans TOcoident Jfusque vers le 
milieu du xi« siècle c^'e^ en Orient que les juifis 
avaient eu leurs plus célèbresécoles. Mais quand, 
çn 1039 , leurs académies de Sera et de Funde- 
bita furent fermées, quand , sous le règne d'Ha- 
kin , troisième khalife delà race des Fatimites , 
l'Egypte devint pour eux un lieu de persécution, 
ceux qui s'étaient établis dans l'Occident tâchè- 
rent de suppléer au silence des docteurs de l'O- 
rient , proscrits. ou mis à mort , et la science ju- 
daïque se transporta , par la force mê^ie des 
choses , des bords de l'Ëuphrate et de la vallée 
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dxïHû ; dans TEspagne et dans le midi de la 
France. L'espèce de tolérance dont jouissaienl 
alors Sans ces pays les tristes débris de cette 
antique nation favorisa leurs efforts , et , dans 
peu detemps, les rabbins de l'Europe ocddentale 
forent dé dignes successeurs des savants maîtres 
qdi » d« sein des écoles de FOrient , avaient jus- 
qu'alors dirigé leurs coreligionnaires dans Tin- 
terprétation .de la Loi. 

Les établissements qu'avaient fondés les juifs 
dans 10: midi de la France étaient , à cette épo- 
que, aussi nombreux qu'anciens. Grégoire de 
Tours nous apprehd que, de son temps, la ville de 
Lduiël comptait parmi ses habitants -un grand 
nombre de £uniUes professant le culte judaï- 
que (1); nous voyons dans l'histoire de s^nt 
Feiréol qu'il en était de même à Uzès 0) . et. 
l'on peut croire que les autres localités un peu 
importantes des bords de la Méditerranée' 
avaient auàsi des synagogues ; le fait est certain 
du moins pour Montpellier , qui était pour les 
jui&une ville de prédilection, et pour Narbonne^ 
qui était comme un point intermédiaire entre 



(i) Grégoire de Tours , lib m , épist. 21. 
(2) Gallia C^itlûma, tom. ni, pag. .1143. 
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leurs étabUssemaits de la Fianee.et ceux d'Es- 
pagne. 

Le cadre de notre travail ne nous permet pas 
de tracer l'histoirade racadémîe juive de Lunel. 
Malgré la difficulté du sujet ; ce n'est pas sans 
quelque regret que nous avons renoncé à cette 
excursion. qui aurait été peul^être la: ipaiiie la 
plus originale et la plus* ciurieuse deioetle his- 
toire ; m^s, sinous avions cédèà cette tentation, 
il n'y aiurait plus eu de raison pour résisler à 
d'autres semblables ; oe n^'aufait pkuété , dès- 
lors , rhistoù^ de 4a littérature dans 1er localités 
formant aetuellemeat le département -du. Qaitl 
que( nous aoricms présentée , et nous vf^now 
plusau à quelles lîjisites nous^uviêter. ; 

Nous avoDstieBoia ici d'avertir que^ maigre no- 
tre désir d'être aussi oempIetiquepossiUeetmal- 
gré ions les soins que nous nous sommes donu& 
pour retrouver les noms et les titres de célébrité 
de tous les savants rabbins qui> ont biôHé' pen- 
dant lsmoyc«i-âge^ dams les lieox qniiq)partien- 
nent à notre histoire , nous craignons d'avoir 
commis plus d'omisskms dans cette pai^ de 
notre travail que dans les autres. On voudra 
bien nous les pardonner en faveur de lanou- 
veauté du sujet et de la difficulté que nous 
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avons eue à nous procurer les documents néces-- 
saires. 

SALOMOU JARCHI BEN ISAAC. 

S'il fallait s'en rapporter à ce qu'ont écrit les 
historiens chrétiens sur les juifs du raoyen-âge , 
nous n'aurions rien à dire ici de Salomon Jarchi 
filsdlsaac, qu'ils font presque tous originaire de 
Troyes (Champagne). Mais quiconque a fait une 
étude sérieuse de ce sujet a pu facilement se 
convaincre de la légèreté avec laquelle ces écri- 
vains disposent à leur gré de la patrie des hom- 
mes dont ils parlent. Non-seulement ils tradui- 
sent de la manière la plus arbitraire les noms 
avec lesquels les hébreux désignent les lieux , 
mais encore ils transportent à leur gré les loca^ 
lités d'un royaume dans un autre ; on dirait 
qu'ils ont pris à tâche de se faire une géographie 
fantastique. Même les plus habiles commettent 
sur ce point les plus grossières erreurs. Nous 
avons déjà fait remarquer avec quelle irréflexion 
Constantin Lempereur confond Posquières avec 
Beaucaire ; ajoutons que Bartoloccio procède 
avec moins de réserve encore ; ce bourg , que 
Benjamim de Tudèle place à deux lieues de Lu^ 
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aei et à quatre de St-Gilles , il en fait une ville 
appelée Pesqaera et située en Espagne, sur le 
Douro(l). 

Pour Salomon Jarchi , on ne s'est pas donné 
la peine d'inventer une ville pour y placer son 
berceau ; on Ta fait naître à Troyes , quoique les 
écrivains jui&, les seuls compétents sur cette ma^ 
tière , le disent originaire de Trêves , dans la 
Narbonnaiseou dans le Languedoc. Mais comme 
cette localité est peu connue^ même des gëogra^ 
pbeS) on acni qu'il fallait entendre par là Trcçes^ 
ville qui renfermait , à cette époque , un grand 
nombre de juifs dans son sein. Il est évident que 
. cette traduction ne tient pas comple-de la posi- 
tion que les chroniqueurs jmifs assignent au lieu 
où Salomon Jarchi vint au monde. Trèveg , au- 
jourd'hui chef-lieu de canton dans le département 
du iaard , fut , au moyen-âge , une localité assez 
importante. Il y avait , comme à Lunel , comme 
à Posquières , comme à St-Gilles , une commu- 
narUté juiye considérable ; c'est dans ce lieu que 

(d) M. flfltery , dâi» son néivmé de rhitiaire âêi j^ 
moiemei , pag. 90 , se contente de transformer Posqc^i^- 
tes en Pescaire , sans se donner la peine d*en indiquer la 
position , comme s*il «*a^6s«it d^un lieu anÎTerselkmeat 
«oDon* 
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naquit Salomon Jarchî, vers le milieu du xi« siè* 
cle t en 1040. La date de sa naissance aété con^ 
troversée ; mais celle que nous donnonsest con- 
firmée par les dateurs du Jesod Olam , des Ju- 
chassin , etc. , et par une note d'un manuscrit 
contenant le commentaire de Salomon Jarchi sur 
le Peniateuque , et ajiant appartenu à Bossi (1)* 

Doué d'une iotelligenoe .facile , Saloipûn fils 
d'iaaac , se. 'fosma. dws.. la acûmoe xablmique 
80QS difiérents imiatres. » prinoîpalfiœent à iN«v 
bonne, auK I^çonad^ Mojrsele, pciédicateur. 
Bientôt iludevintlm-mêmeun dooteuo r^ommé. 
L'acadâBQÎe juive de.liunel lecoinptadEiuBombre 
de ses professeucs. Xa célébrité qplil y. acquit 
lui valut le suipQm de Janibi.». le Lumiois, (S}- 

A l'âge de trente .an8rl^-ral3t>iA de. Trêves 
eonçut le pre^t de vioir Ifancâenae patrie. de ses 
aïeux. Apcès avoir traversé iltalie. et la Grèce , 
il passa à Jérusal^Uw. D'après «rauteur. de la 
C/uâne de la Tradilion « il aurait renc(Hitré en 
Egypte le savant Maimonide ; c'est Jlà une erreur 
évidente ; Maimonide n'était pas encore venu au 
monde - au moment ijoe Jarchi entreprenait son 
voyage. On dit qu^après avoir visité la Palestine 

(i) RosÉÎ , Mù/Wêetipti ûcdiûês , tmn: i ^ pag. ii6. 
(f) jurchi , adjectif 4^Yè de Jarach , h i^ne. 
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et l'Egypte » il parcourut la Perse , la Tartane, 
la Moscovie et V Allemagne, d'où il- rentra en 
France , six ans après l'avoir quittée. 

Quelques écrivains , qui font vivre SoloiQon 
Jarchi dans le xii« siècle , contrairement aux té-- 
moignages juifs les plus ooncluants , ont sur* 
chargé sa vie d'événements extraordinaires. Un 
séjour qu'ils lui font faire à Prague est esitr'aû- 
tres rempli d'aventures romanesques , qui n'ont 
aucune vraisemblance et qui se tenmsentpar 
son mariage avec la fille du R« Jocfaanam , iSIs 
d'Eliézer (1); Ce qu'on sait seulement du reste de 
sa vie , c'est qu'il eut trois filles qui ^ousèrent 
des rabbins célèbres : l'aînée devint la femme du 
R. Meir , fils de Samuel ; la seconde , celle du 
R. Juda, fils de Nachman ; et la plus jeune, celle 
du R. ï^hraïm. Les enfants du rabbin Meir fu- 
rent à leur tour des docteurs renommés.; l'un 
d'eux continua même les travaux de son aïeul. 

Salomon Jarchi est regardé par ses coreUgion- 
naires comme le prince des interprètes de laLpi^ 
Fresque tous ses nombreux écrits sont .des com- 
mentaires, n commença par commenter tous les 
livres de l'Ancien Testament , et après ce gpi- 
gantesque travail , il en entreprit un semblable 

(1) neppiQg,l«fJ««^il«»i« 2«4fioye4MI^,pag. 112-117. 
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mr les difl^ents traités qui composent la Gué* 
mara ; la mort le surprit avant qu'il l'eut achevé; 
mais son petit^Çls, le rabbin Samuel fils de Mçir» 
le contixiua, et ajouta mêm^au commentaire de 
son aïeul sur letivre de Job un supplément 
qui y est d'ordinaire annexé (1). Ces divers ou- 
vrages OQt été imprimés; quelques-uns des com- 
mentaires sur l'Ancien Testament ont même été 
tradiBts eu latin. Les commentaires sur la Gué- 
mara^se trouvent dans l'édition du Talmud, faîte 
à Vemse en 1520. Dans ses explications dés li* 
vrés saints , Salomon Jarcfai dogmatise rare- 
ment; il se borne d'ordinaire à rapporter les opi- 
nions les .plus accréditées chez ses coreligionnai- 
res, et quand il. y ajoute les siennes , c'est 
toir)ours pour présenter les faits sous un "point de 
vqe naturel et pour donner aux préceptes un sens 
rationnel et dégagé de. toute idée superstitieuse. 
Si son enseignement à l'académie de Lunel était 
conçu dans; cet esprit , il faut que le? tendances 
mystiques que nous verrons régner dans cette 
école an xn« siècle , n'y fussent pas encore éta- 
Uies. Peut-être })ourrait-on supposer que ce fut 
devant le développement de l'esprit pbibsophi* 

(i) Rotsii Mn, Codim , tom. i, pag. 119 

I. 6 
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que dans les académies juives de l'Espagne qae 
Torthodoxie des écoles de lafVance méridionale 
se jeta , par une espèce de réaction , dans le 
mysticisme que nous allons voir bientôt dans les 
écrits des deux Abraham, de Posquières, et qui 
domina à cette époque à Montpellier et à Luael. 
On a encore de Salonion Jarchi quelques au- 
tres ouvrages , un traité sur la Loi , intitulé : 
Questions et décisions légales (Scheeloth Thes- 
chivoth)'; un autre sur les Constitutions rituelles 
(Siddur) , dans lequel il a recueilli les décisions 
des anciens docteurs connus sous le nom de 
Gaons , sur ce sujet , en les accompagnant de 
ses propres explications; un troisième ayant 
pour titre : Recueil sur le Paradis ( Liquoute 
Hapardes ) , écrit qui pourrait bien n'être qu'un 
recueil de passages extraits de ses ouvrages (1). 
Ori Raconte que, pendant un séjour qu'il fit à Gre- 
nade, il composa , pour répondre aux vœux du 
chef de la synagogue de cette ville , un écrit in- 
titulé : le Livre du gouvernement (Sepher Hap- 
pamas ). 11 est probable que cet ouvrage , du 
reste fort rare et encore inédit , était destiné à 
apaiser les discussions violentes qui s'étaient éle- 

(i) Rossi , Mn, codiceê, tom. i ', pag. 97 et 98. 
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vées entre les docteurs juifs , sur le libre-arbitre 
et la prédestination. Pour réusçir dans ce géné- 
reux dessein , Salomon Jarctn montra , dit-on , 
dans cet écrit , le danger des disputes sur les 
questions auxquelles il n'est pas possible à Tes- 
prit humain de trouver une solution décisive. 

On attribue aussi à ce savant rabbin un ou- 
vrage d'astrologie. Le rabbin Abraham de Bau- 
mes prétend qu'il est l'auteur d'une grammaire 
hébr^que , qui a été imprimée à Constaintisople, 
in-4<> f en 1506 , sous ce titre : la Lcmgtie des 
Sainmis (Leschon Liemudim). Qn sait encore que 
Salomoh Jarchi cultiva lapoéiâe. On trouve dans 
dei^ recueils de prières ( Machazor ) ; quel- 
ques cantiques de sa compositiQn , un, entre au- 
tres , qui est renommé et qui traite de l'unité 
cleDieu(l). -. 

lies ouvrages de. Salompn Jaxchi ^nt d'une 
lecture £Drt difficile. Non-seulement l'extrême 

I 

ooQcision de son style les rend obscurs , mais 
encore on. est arrêté fort souvent par des mots 
qu'il emprunte aux langues populaires de son 
temps, principalement au français et àTitalien , 
chaque fois que la langue hébraïque ne lui four- 

r 

(1) Ibid. . tom. 1 , pag. 50. 
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nit pas de terme propre à bien expmnei: sa pen- 
sée. Aussi , pour rendre, posnble l'étude de ses 

, écrits , des érudits juifs ont depuis longtemps 
dressé des espèces de dictionnaires des locutions 
étrangères dont il s'est servi. Nous citerons, en- 

' tr' autres , un recueil, de ces locutions qui est à 
la fin du commentaire de Salomon Jarcbi , sur 
le Pentateuque , dans, un manuscrit du foods 
de Rossi , . manuscrit qui est de 14S2 (1) . 

L'auteur de la Chaîne de la Tradition repré- 
sente ce saivont rabbin non^seulement comme un 
interprète^ du plus grand- mérite, mais encore 
^omme un homme profondément versé dans la 
médecine et dans ces espèces de^ sciences qu'on 
désignait » à cette époque , sous k nom d'astro- 
logie. Ajoutons enfin qu'il possédait presque tou- 
tes les langues vulgaires de son temps et qu'il 
connaissait à fond celles des langues.oriehtales 
qui sont de la même famille que l'hébreu. 

Cet homme éminent mourut à Trêves en 1105, 
à l'âge de 65 ans (2). Pour compléter, sans doute, 
l'histoire prétendue de ses aventures à Prague , 
on a dit que son corps avait été transporté dans 

(1) Rossi f Mn. codieet^ tom. n, pag. 144. 

(2) Ibid. , tom. i , pag. 116. 
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cette ville , où son tombeau se voyait encoi^e > à 
ce qu'assuré Bartoloocio , à la fin duxVii« siècle» 

ABRAHAM LEVITA BEN DAVID LEVITA/ 

Abraham le Lévite , fils de David le Lévite , 
florÎBsait du temps d'Alphonse vxi ou le Batail- 
leur , dont il parle , dans un de ses ouvrages , 
comme d'un grand roi ; c'était , par conséquent , 
au milieu du xtr siëclç. B^jamin de Tudële fixe> 
d'aifleurs , Tépoque à laquelle vivait ce savant 
rabbin , qu'il Vit lui-même à son passage à Pos- 
quîères , et il donne des détails précis sur le 
Ueu qu'il habitait et où il avait vu le jour.. Par 
une méprise étonnante , Bàridlocm le fait maître 
à Pesquem , non l(rin du Douro. 11 serait super- 
flu ée relever cette grossîëre erreur ; le passage 
de Benjamin de Tudèlela réfute assez nettement.. 

Nous avons déjà parlé des vettus et de la 
science d'Abraham de Posquières ; il nous reste 
ici à faire connaître ses écrits , sa doctrine et la 
part qu*il prit aux discussions qui divisèrent si 
profondément , à cette époque , les juifs d'Es- 
pagne et de la France méridionale. 

Un rabbin espagnol, nommé Abou-Alpharage, 
venait de composer un commentaire sur le Pen- 
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tateuqtie , dans lequel il 9'écartait de la mamère 
ordinaire dont les jtdfs avaient jusqu'alors com- 
menté les livres saints. Non-seulement il y sui- 
vait les principes des Caraïtes, c'est-à-dire, des 
juifs qui rejettent toute espèce de tradition et ne 
reconnaissent d'autre autorité religieuse que le 
téxie même des écrits de l'Ancien Testament, 
mais encore il professait dans cet ouvrage quel- 
ques-unes des idées nouvelles que l'étude de la 
philosophie* des Arabes commençait déjà à ré- 
pandre parmi les juifs d'E^agne. Tandis (fpfea 
général les aiiciens commentateurs mettaient 
leur gloire à trouver de profonds mystères dans 
ehaquamot des écrits sacrés , et qu'au lieu 
de s'attàchet au sens naturel du texte , ils cher- 
chaient nurdessous de ce sens naturel mille sen& 
cachés., plus ou moins bizarres et auxquels n'a- 
vait certainement jamais pensé l'écrivain sacré, 
Abou-AJpharage , élevé au sein des écoles ara- 
bes , où Ton s'appliquait à l'étude de la philoso- 
phie d'Aristote , avait tenu fort peu de compte 
de ces jeux d'esprit et s'était proposé d'expliquer 
les livres de Moïse, non d'après les traditions 
reçues, mais d'après la grammaire et le bon 
sens. Il ne faut pas , sans doute, faire honneur 
au commeutateur espagnpl d'une ^méthode qu'il 
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n'avtJc pas et qu'il ne poavsdt pas avoir. Mais , 
quoique se3 principes d'interprétation n'eussent 
point la savante maturité que Fesprit critique 
des modernes a donnée à l'art d'interpréter les 
livres saints d'après la grammaire et Thistoire , 
il est évident , d'après ce qu'on rapporte de son 
ouvrage qui, d'ailleurs ,. n'a pas été imprimé, 
qu'il était sur la voie de cette méthode , la. seule 
qu'approuve la raison , et qu'il ouvrait la route 
que suivirent ensuite les Maimoiiide , les Aben- 
E^a , les Kimcbi. 

Les écoles juives du midi de la^France étaient 
peu familières avec la philosophie qui occupait 
«ifprt les Arabes ; ellçs s'en tenaient à l'ancienne 
mamère d'ent^idre le^ Uyres sacrés. Aussi- , le 
commentaire d'Abou-Alpharage causa à leurs 
docteurs un douloureux étonnement. Ils ne virent 
dans les tendances logiques et rationnelles du 
savant espagnol qu'une déplorable hérésie , et 
ils se hâtèrent de mettre leurs coreligionnaires 
«[i garde contre ces dangereuses innovations. Ce 
fat dans ces circoiistances qu'Abraham fils de 
David prit la plume pqur réfuter le téméraire 
commentateur. L'ouvrage qu'il lui opposïi est in- 
titulé : Le Livre de la IVadition (Sepher Hak- 
kabala). 
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Comme son titre l'indique , cet écrit avait 
pour but de défendre la tradition. Les arguments 
qu'employa Abraham fils de David sont les i»ê- 
mes que ceux qu'ont invoqués dans tous les 
temps , dans toutes les religions et dans tous les 
partis, les défenseurs des ^dées anciennes. Il en 
appela à l'antiquité et à l'universalité de la loi 
orale , c'e&t-à-dire , de cette explication que 
Dieu lui-même avait donnée à Moïse et même à 
'Adam , de la loi contenue dans le Fentateuque » 
et qui , transmise de bouche en bouche et de gé- 
nération en génération , avait enfin été déposée 
dans le Talmud. Pour prouver cette antiquité et 
cette universalité , le rabbin de Posquièrès se 
contenta de faire Thistoire de la Cabbale( tradi- 
tion orale) depuis Adam jusqu'au jour où il Vivait 
lui-même. Il n'y a pas une seule idée philosophi- 
que dans ce livre ; seulement , pour indiquer la 
nécessité d'une tradition divine pour entendrele 
sens de la Loi écrite et pour en faire une juste 
application , il se contente de dire en passant 
que la tradition était nécessaire , parce que la 
Loi écrite ne donne pas la solution d'un seul des 
mille cas qui se présentent chaque jotu*. 

Cet ouvrage , qui fut composé en 1161 > fit le 
plus grand honneur à son auteur parmi ses core^ 
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ligionnaires : il ëtait la base la plus solide de la 
réputation dont il jouissait à l'époque où Benja- 
min de Tudèle traversa le midi de la France. Ce 
livre a été souvent traduit en latin ; et ces tra- 
ductions ont été imprimées plusieurs fois » soit 
seules j soit avec le texte hébreu. La première 
qui a été publiée est celle de Genébrard. La pre- 
mière édition est de 1533, et la seconde de 1572 
( toutes les deox imprimées à Paris). Mais cette 
traduction fut faite sur un manuscrit défectueux 
et incomplet. M. A. Justiniànus fit paraître Tou- 
vr^e en entier , texte et traduction ^ à Venise , 
en 1545, in-4*. On en doit deux éditions à Fro- 
ben , Tune de 1560 et l'autre de 1500» 

La querelle soulevée par le commentaire d* A* 
bou-Al'pbarage ne fut pas terminée par l'écrit 
d'Abraham fils de David. En Espagne , des es- 
prits, que l'étude delà philosophie poussait à se 
rendre compte de leurs croyances , se rangèrent 
du côté de la nouvelle doctrine, et dans le raidi 
de la France , où la philosophie était peu culti* 
vée, on resta aveuglément attaché à la tradition. 
Abou-Alpharage répôndit-il au rabbin de Pos* 
quières î C'est possible ; on cite , du moins , de 
ce dernier , un autre écrit intitulé : Réponse 
(Theschouvoth ) et dirigé encore contre le doc^ 

1. 6* 
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loi orale , les précq[yte& de Uoiâe et des prc^hë- 
tes et les explications subtiles et recherchées des 
rabbins. A cette nouvelle invasion de la philoso- 
phie dans les dogmes religieux , Abraham fils d^ 
David prit de nouveau la plume et ramassa tou- 
tes ses forces pour combattre encore ces dange- 
reuses innovations. La vieillesse élmt descendue 
sur lui , sans a&ublir ses ftcult^ intdleotuelleB, 
et ce vigoureux atUëte* opposa à la Momfwie , 
de Maimonide > un traité intitulé x Ha^wg^h , 
c'est-à-dire , les Ululations, - 

Cet ouvri^e, qui dut smvre de bien près celui 
du docteur de Cordoue^ puisque Abraham fils <te 
David mourut trois ans après la publication de 
ce dernier, n'était qu'un développement nouveau 
de l'idée/ contenue- dans le Liwre de la Ttadi" 
,ii(m. Il s'agissait encore de défendre les croyan- 
ces traditionneiles ; le rabbin de Posqmères en 
appela aux mêmes arguments qu'il avuit fait 
valoir contre Abou^Alpharage ; il repoussa la 
philosophie religieuse de Maimonide covime une 
nouveauté sans consistance , et il releva- les 
croyances reçues comme le vénérable produit de 
la sagesse des siècles^ ««C'est un enfant , disait- 
il , en parlant du philosophe de Cordoue , et 
,iiou$ , nous sommes des vieillards » ; voulait 
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entendre par ces parolèB que les opinionB 
du savant espagnol étaient une invention de la 
veille , tandis que les doctrines qu'il dâfiandaît 
étaient aussi vieilles que le monde. 

Masmonide , de son côté , avait la oonscienee 
que sa eause était la^neilleore , parce qu'die 
était celle de la raison ; et , qu'en défiiûtive , dte 
resterait victorieuse , parce qu'elle avait Tavenir 
pour elle. C'est dans cette noble persuasion qu'il 
disait à un discqde d'Abraham iils de David : 
« Dites à votre maître qui est à F6sqaièred , 
qu'il a commoicé , mai» qu*ii n'adièvéra pas. *> 
Barlolocoio a la naïveté de croire que l'auteur de 
la Màm forte voulait faire le prophète et pré*- 
ike qu'Abraham mourrait avant d'avoir mis 
la dernière main à son ouvrage , et il entame là- 
desflos une longue et lourde dissertation pour 
prouver qu'il était impossible que Maimonide put 
proi^iétiser la mort prochame de son antago- 
niste. Evidemment, Tobservation du philosophe 
espagnol n'a pas le sens que lui donne Térudit 
italien. M(»i»<mide n'était pas homme à jouer le 
rôle ridicule de prophète. 

Cependant le rabbin de Posquières mourut 
avant la fin de la lutte entre la tradition et le li- 
bre examen. En vain , un rabbin , dont la parole 
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avait une iprande aiitocité^parmi, ses ocarelîgioa- 
naires du midi de la France, Satofaon fils: d'A- 
braham , qu'on donne pour un. docteur de Mont- 
pellier et qui était plus vraisemblablemafit un des 
msâtres de TAcadéaûe. de Lunel, se déckura avec 
ses disciples , le rabbin Jona et le rabbin DavKl 
fils de Sàul , contre les téméraires innovations 
de Maimonide ; les doctrines philosophiques con- 
tenues dans. 2a Mmn, forte Sirent.des progrès en 
Espagne, et trouvèrent même : des partisans i 
Ifarbopne. Quand parut J^ Docteur dea Per- 
plexes.^ lavidence des défenseurs de laibraditioa 
ne connutplus de bornes, et des hommes, expo- 
sés à tout moment à périr victimes du zèle peu 
éclairé deschréti^na de cette époqued'ignçranoe, 
ne trouvèrent rien de mieux que. de. lancer l-ex- 
comnmnication sur Maimonide, etdeeonâamnef 
au feu ses écrits. Le philosophe de Coardoue eut 
beau en appeler à une discussion sérieuse et 
raisonnëe; les lettres qu'il adressa aux rabbins 
de Lunel , à Pinchas fils du célèbre Meschulam , 
à Samuel fils-de Tibbon, qui habitait, aussi alors 
cette ville , aux rabbins de Marseille fl) , toutes 

(i) Voir les titres de ces lettres et quelques détails con" 
tenus dans Rossî, tfantMmpft codices, tom. ii , pag. 163 
et 16*. 
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ses démarches , toutes ses explioatioiis restè- 
rent inutiles ^ il fut obligé , pour se déroba 
à lÀ foreur religieuse de ses coreligionncùres 
traditionndistes , . de se retirer en Egypte. 
Leur haine ly suivit ; elle ne s^eignit même 
pas à 6a mort; on essaya de< iBétrir sa «aé- 
moire par d'absurdes accusations d'impiété /|yar 
le bruit répându^avfc autant de peùrfidie que d'à* 
dresse, qu'il avaSt renié la r^gionde ses pères 
pour CTabraseer FIslamiâmiB^ enfiïi par une ihcon- 
Tenante inscription que les juifs de Moiit^lier 
et de Lunel trouvèrent le moyen dé fiaîi«(grtever 
sur sa tombe (1) . - 

L'acharnement des rtibbins de Montpellier et 
de Lunel eut pour effet de soulever contre eux 
tous <3et»x de leurs coreligionnaires qui , en Es- 
pagne et à Narbonne, avaiiênt goûté les doctrines 
philosophiques da docteur de Cordoue. Ceux de 
Narbonne surtout ne purent leur pardoimer 
cet excès de zèle ; ils réussirent à. leur «tour i^ \0& 
faire estcommunier , comme ceux-ci avaient ex- 
communié leur maître. Les- rabbins de Moi^el*- 
lier et de Lunel , et probaUement aussi ceux de 

(1) ns firent, dans sonépitaphe, effacer ces mots : Le 
ehoiti entre touê tet hommes , pour substituer à leur placer: 
Vexeommvnié et VhéréOque. 
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Posquiëres et de St-Gilles> anathématisërentde 
leur cdté ceux de Narbonne. Ce fut alors tme 
mSée générale : toutes les s}magogne& de la 
France prirent parti , 1^ unes pour les do<ïteuFs 
de Narbonne v les autres pour ceux de Ltinel. Il 
est difficile de prévoir quelle aurait été l'issue de 
celte querelle théologtque ; heureusement que 
l'an du monde499Q et de l'ère chrétienne 1232 , 
un homme d'un haut mérite , David Kimefai , 
rabbin de Narbonne , attristé de cette scanda- 
leuse division , en iqppela , au Tiom de la synago- 
gue de sa ville natale , au jugement des sjmago- 
^ues de la Catalogne et de TAragon , qui , d'une 
voix unanime , condamnèrent les violences des 
ennemis de Maimonide, excommunièrent les rab^ 
bins de Montpellier et de Lunel , les réduisirei^ 
au silence par cet acte de vigueur et rétablirent 
la paix si dangereasement troublée au milieu des 
populations juives. Seul , un rabbin de Tolède , 
Judas fils de Joseph , fils d'Âlphacar , résista 
«icore quelque tempâ, prétendant, avec les doc- 
teurs de Lunel et avec Abraham fils de David < 
que la ruine de la tradition amènerait nécessai- 
rement celle de la Loi écrite. Il s'engagea à ce 
sujet une longue controverse entre ce docteur et 
David Kimchi, qui eut enfin le bonheur de Tain- 
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c^ TobstinatioB. de ce demi«r opposant. Xo«,t 

r^tra , dès ce moment , dans Tordre ; les rab* 

bins de nos contrées firent effito^ l'ias^iptioli 

qu'ils avaient fait graver sur laiifoonkbe de Mai- 

monide (1) , et par le cours naturel des choses , 

les doctrines du philoscqphe de .Cordoue gagnè«» 

rent peu à peu du terrain : deux siècles étaient 

à peine écoulés , qu'elles étaient professées par 

les petit-fils de ceux-là même qui les avaient ëi yv* 

vement attaquées. Sur un des manuscrits hélxmsii 

appartenant à Rossi et contenant une copie do 

Docteur des Perplexes^ on lit ^u commence-» 

ment et à la fin une note qui avertit que Barudi 

fils de Samuel de Posquiëres, fit, en 1472, tran»* 

crire ce livre pour son usage. Nous verrons plus 

loin que Baruch ne fut pas le seul à incliner vers 

les idées philosophiques de Maimonide. EHles ne 

tardèrent même pas à être dépassées. 

Telle fut cette grave affaire qui manqua d'é- 
branler Les sjmagogues delà France. Il faut dire, 
à l'honneur d'Abraham fils de David /qui en fut 
le premier promoteur ,, qu'il rie combattit Mai- 
monide que par ses écrits , et Ton aime à croire 
que , si cet homme vertueux iavait vécu plus 

(1) Vitm celebrium Habbinùrum, dans les Anmaleetù rah" 
Wii<ca Helandi , pag» 86 et puiv. 
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longtemps, il se serait opposé aux emportements 
rdi^eax de ses coreligionnaires. On ne saurait 
hi &ire un reproche d'avoir défendu la cause de 
Tautorité , d«4LttéraliBme , de la tradition : l'é-' 
ducabon qu'il avait reçue et le milieu dans le-* 
quel il avait vécu ne lui avaient pas pecmia de se 
faire de justes idées de là philosophie, et , comme 
fîtas tard le grand rabbin de Tolède, il craignait 
qae la Loi écrite ne servît plus de rien, si on lui 
devait la Loi orale qui Texpliqiie, la commente 
el la développe , et qui lui en semblait le véiita-' 
Ue et unique soutien. Abraham >ûls de David 
était , pour son temps et pour «es coreligionnai-' 
resk y xm Jiomme des anciens jours. 
^ Les deux ouvrages dont noioa avons parlé. ne 
sont paslesseuls qu'ait produits lerabbin dePos^ 
quières. On lui doit encore un traité de morale 
Feligieuse , que Bartoloodo , qui n'est, pas prodi^ 
gue d'éloges .pour les écrits des jui& , loue 
comme un livre bon et utile. Cet ouvrage porte 
pour titre : Le Liaxre de /a Foi élevée ou de 7a 
Foi parfaite (SepherEmunah Bamah). ILest di- 
visé en trois parties. Dans la preBoière, Abraham 
fils de David examine comment les choses natu- 
relles nous conduisent aux croyances religieuses ; 
c'est probablement une espèce.de développement 
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de la preuve cosmologiqne de rexis^ence de 
Di«i. Dans la seconde , il expose les principes 
de la Foi et de la Loi ; et dans la troisième il 
indique par quels moyens on peut résister aux 
tentations et purifier 1 ame de ses souillures. Ce 
traité , dont Bartolocdo trouva un manuscrit au 
Vatican , n'a jamais été imprimé. Nous devons 
ajouter que sa réfutation àQ la Main forte de 
Maimonide , a été imprimée à la suite de cet 
ouvrage , à Venise , chezBomberg , in-folio. 

On croit qu'Abraham fils de David est aussi 
Tauteur d'un écrit intitulé : \ Edifice (Hatheca- 
nah ) , c'est-à-dire l'univers , le Kocfioq ; c'est un 
traité d'astronomie. D'autres ouvrages lui- sont 
encore attribués , sans qu'on ait de bonnes rai- 
sons de le faire ., On peut en voir le détail dans la 
Magna BibliothecaEabbinica , de Bartoloccio. 

Abraham fils de David périt victime de l'into- 
lérance religieuse. En 1180 , Philippe- Auguste^ 
en montant sur le trône , inaugura son règne par 
une mesure inique: il chassa les juifs de la 
France et il déclara leurs débiteurs libres envers 
eux. Ce fut dans les mouvements tumultueux- 
produits par cet édit que périt le savant et res- 
pectable rabbin de Posquières (1) . 

i) Juchassin , fol. 4dS« 
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longteilifKi, il se serai', 
letigieoxde ses cor 
M £aire un tefffoc' 
rautorité , évKl' 
dueation qu'il ^ 
quel il ami v 
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plus tard l 
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. désigner celui qm.^'* 



enlevait .^ait après le président . 

«t la d jrits de cet Abraham fils d'Isaac , 

We e^ ^out celui qui est intitulé : le Livre d^ 
<tei ^^Sepher Hahescol ). Hottinger fré^ 
»e c'est un rituel ; mais Guedalia , l'auteur de 
j célèbre chronique intitulée : La CkaSne de h 
fraditùm , le donne pour un ouvrage cabalisti- 
que , ce qui est plus vraisemblable. Cet ouvrage» 
qui n'a pas été imprimé , du moins à ce que nous 
croyons, ne nous est pas autrement connu. Rossi 
avait parmi ses manuscrits hébreux une lettre de 
ce Père de la Maison du jugement à Nathan , de 
Lunel , fils de Mardochée ; elle traite des TépW- 
lim (1). 



(i) RoMÎ , MwMueripti codiees , tom. i, pag. 106. 
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nousap^ 

juifs foni . ' ^^ y 

.e David le Lévite . " ^f^* 

.e précédent ; Bartoloccio i v 
iuis il éprouve quelque embarras à Qi. 
X entre les deux Abraham fils de David le» 
oifférents ouvrages qui ont pour auteur un per- 
sonnage de ce nom. On ne peut douter qu*il n'y 
ait eu deux écrivains du nom d'Abraham fils de 
David le Lévite; les chroniques juives placent à 
des dates différentes la mort de Tun et celle de 
l'autre , et les écrits qui portent ce même nom , 
quoique conçus d'un point de vue analogue , se 
distinguent cependant assez nettement pour 
qu'on puisse les ranger en deux classes et les at- 
tribuer à deux auteurs différents. Les uns ^ en 
effet , sont des écrits de controverse , destinés à 
défendre la tradition talmudique contre une es- 
pèce de rationalisme; les autres sont principale* 
ment des explications de la philosophie de la 
tradition. Il est enfin une raison décisive pour 
admettre l'existence des deux Abrahani , fils de 
David le Lévite. D y a eu , en effet , un person? 
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nage de ce nom qui a été disciple du rabbin Ba* 
roch âls disaac de Cordon e ; or , comme celui-» 
ci mourut en 1126 (1) , il est impossible que cet 
Abraham âls de David le Lévite soit le même 
que celui qui finit se3 jours en 1199. 

Kous admettons donc l'existence des deux 
Abraham fils de David le Lévite. Telle est d'ail- 
leurs Topinion des écrivains juifs qui , dans ce 
qui regarde Thistoire moderne de leur nation , 
doivent naturellement être crus de préférence. 
Ils étaient tous les deux de Posquières , vivaient 
à la même époque , quoique Tun ait survécu à 
Tautre , et avaient pour père commun David le 
Lévite. Celui dont nous avons parlé était Tainé , 
et celui dont il est question dans cet article était 
plus jeune. Il est probable quon les distinguait 
par la qualification de Lévite , qui passa du père 
au fils ^né. 

Bartoloccio attribue à Abraham le jeune la ré- 
futation de la Main farte, de Maimonide. Nous 
ne pouvons partager cette opinion. On a vu, par 
ce que nous avons raconté dans l 'articleprécédent, 
que cette réfutation était Tœuvre d'un vieillard , 
et d'un vieillard dont le nom était déjà connu 

(1) SchuUcaleth Hakkabala , pag. 40. 
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parmi ses cordigionnaires. Aussi , quoique 
Abraham le jameeût vraisemblablement déjà 
à cette époque quelque réputation. , c'est à son 
frère aîné et non à hii que se rapportent toutes 
les circonstances relatives à cet ouvrage. Il ne 
peut pas y avoir ' de difficultés pour les autres 
écrits' attribués à Abraham le jeune ; ils ne peu.-* 
vent être que le ^firuit de ses méditations ; tout 
concourt à le démontrer : les idées qu'il y expose, 
aussi bien que les circonstances qui les virent 
naître ou qui {firent l'occasion de leur composi'* 
tien. Feat-être cependant faùdrait-il enlever 
à Abraham l'aSné le. Livre de la Foi parfaite 
pour le donner à son frère. Nous n'hésiterions 
pas à le faire , si nous avions pu nous convaincre 
par la lecture de cet ouvrage que nous n'avcms 
pu nous procurer, que, comme nous l'avons sup- 
posé , sa première partie est bien réellement \m 
développem^it de la preuve cosmologique de 
l'existence de Dieu. Abraham , l'aîné des fils de 
David, n*était pas un esprit philosophique ; noua 
en avons la preuve dans ceux de ses écrits qui 
nous sont connus. Nous pouvons au contraire 
supposer avec vraisemblance, que son frère, qui 
avait appris dans le Sepher Jetzirah, qu'il com- 
menta, à voir partout une manifestation immé? 
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diatedeDiea, aurait pa ocmœvoir lidée de 
présentor dans im traité de morale religiense 
OQBunent tons les phénomènes de cet univers 
Bons ramènent à Diea , dont ils sont nne révé^ 
lation. 

L ouvrage capital de ce docteur est un com- 
mentaire du Lwre de la Création ( Sefdier Jet- 
zirah).Ce livre, qoi tient nne place siimpor-' 
tante dansrhisioire.de la philosophie juive, était 
attribué an patriarche Abraham. En réafité , ii 
est Tœuvre d'un auteur inconnu qui , d'après la 
savante et lumineuse discusâon de M. Franckfl), 
a dû vivre dans le siècle qui précéda l'apparition 
du christianisme ou dàiis le demi-siède qui la 
suivit. Cet écrit est , avec un auti'e ouvrage plus 
étendu et intitulé : la Lwmère [ Zdiar ) , le mo- 
nument le plus remarquable de cette espèce de 
philosophie mystique et panthéiste dont on voit 
poindre les premières lueurs dans quelques-uns 
des livres apocryphes de l'Ancien Testament, 
et prindpalement dans la Sagesse de Jésus JiU 
de Sirach^. L'existence de cette métaph3rsique 
r^gieqse chez les juifs , antérieurement à l'ère 

(1) Ad. Franck, âe la KabbéU^ première partie, cb. S. 

(2) Ad. Franck , pag. 329 et 8ui?ante8. 
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dbréttenné , est suffisamment démontrée par ces 
livres apocryphes. ï)'autres faits viennent en 
prouver encore ratitiqiiité. La Mischna nous ap'^ 
prend qu'à Tépoque où elle fut rédigée , il y 
avait , au sein des écoles juives» une doctrine se-- 
crête sur la création et sur la nature divine. Phi- 
Ion nous assure qu'il a puisé à une tradition 
orale conservée parmi les anciens de son peuple. 
Ce qu'il dit des livres mystiques de la secte des 
Thérapeutes convient très-isien à la philosophie 
enseignée dans le S^pher Jetzirah et dans le 
Zohar (1). Il nous semble même qu'on ne peut 
aer^user à supposer avec M. Franck que ce phi« 
losophe pourrait l»en avoir emprunté la partie de 
ses opinions» qui rappelle au moins les principes 
dominants du système kabbalistique , aux tra«* 
ditions conservées parmi ses coreligionnaires et 
déposées peut-être déjà dans le Livre de Uk 
CrécUian (2). Quoi qu'il en soit, ce système est 
une philosophie de la tradition , doctrine mysti^ 
q\ie évidemm^Eit enfantée par le besoin de ré*^ 
flexion et d'indépendance y et qui cependant iu'» 
voquait en sa faveur Tautorité réunie de la tra-* 



(1) Kd. Franck , ta KabbaU , paç, 5S8. 
(S)Ibi<l.,pag.327« 

I. S 
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dition et des écritures (1). Son nom désigne âsses; 
son origine ; elle est appelée la Kabbale (la Tra- 
dition). 
Le Livre de la Création a deux parties. La 
. première est formée de trente-deux paragraphe! 
appelés voies , sentiers ; ce sont les trente-deax 
voies de la sagesse , c'est-à-dire les treùte-deux 
manières par lesquelles Dieu manifesté son exis-^ 
tence. La seconde se divise en six chapitres , 
renfermant chacun un certain nombre de sec- 
tions. Les trente-deux paragraphes de la pre- 
mière partie , comme les sections de la seconde^ 
sont brefs, sans développement , e:iposà'nt et ne 
démontrant pas , composés d'ordinaire chacun 
d'une seule phrase. Telle est la forme extérieure 
de cet écrit. Quel en est le contenu î Nous en 
avons déjà indiqué l'esprit et les tendances. En 
voici une analyse rapide que nous empruntons à 
M. Franck , renvoyant ceux de nos lecteurs qui 
voudraient se faire une idée complète de cette? 
philosophie, à l'ouvrage aussi remarquable qu'in- 
téressant que nous prenons pour guide. 

« C'est par le spectacle du monde qu'on s'é-' 
lève à l'idée de Dieu ; c'est par l'unité qui régner 

(4) Ad. Franck, pag. 71 et 7a. 
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dans rdéuvre'de la créatioa qu'on démontre à la 
ibis et runité et la sagesse du Créateur. Telle est 
k raison pour laquelle le livre tout entier n'est > 
pour ainsi dire , qu'un mondogue placé dans la 
bouche du patriarche Abraham ; on suppose que 
les considérations qu'il renfermie sont celles qui 
ont porté le père des Hébreux à quitter le ci^Ite 
des astres pour y substituer celui de l'Eternel. 
Jusqu'ici tout est parfaitement conforme aux 
procédés de la raison ; mais, au lieu de chercher 
dans Tunivers les lois qui le régissent , pour lire 
ensuite dans ces lois elles-mêmes la pensée et la 
sagefese divines . on s'efforce d'étabUr une gros- 
sière analogie entre les choses et lés signes de In 
pensée, ou les moyens par lesquels la sagesse se 
fait entendre et se conserve parmi les hommes» 
Ce qui représente au-dçhors les actes de l'intel- 
ligence, ce sont ici les vingt-deux lettres de l'al- 
phabet hébreu et les dix premiers nombres qui ^ 
ei>^ conservant leur propre valeur, servent encore 
à l'expression de toutes les autres. Réunies sous 
un point de vue commun , ces deux sortes de sîf 
gnes sont appelées les trente-deux voies mer- 
veilleuses de la sagesse , « avec lesquelles , dit 
" le texte , l'Etemel , le Seigneur des atmées > 
" le Dieu d'Israël , le Dieu vivant , le Roi dô 
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>i l'univers , le Dieu plein de miséricorde et de 
s> grâce , le Dieu sublime qui doneure dans TE^ 
i^ temité, le Dieu élevé et saint a fondé son 
f noin(l). A ces trente^deux voies de lasagesse 
il faut ajouter trois autres formes , désignées par 
trois termes d'un sens très^douteux , naais qui 
ont certainement , au moins par leur généalogie 
grammaticale» une très-grande ressemblance 
avec ceux qui , en grec , désignent le sujet, Tob- 
jet et l'acte même de lapensée. Ces trois fonnes 
sont le Sephar , c'est-à-<iire le runnbre , qui , 
seul , permet d'apprécier les dispositions et les 
proportions des corps en vue de leur fin » et qui 
règle la mesure , la quantité , le poids , le mou- 
vement, l'harmonie ; le Sipkur, c'est*à-dire la 
parole divine qui produit les êtres divers ; enfin 
le «SepA^r , c'est-à-dire Y Ecriture, l'Ecriture 
de Dieu , qui est l'œuvre de la Création (2). Ces 
trois mots ne sont que l'expression hébraïque 
d'une doctrine qui » -sous une forme ou sous une 
autre , se retrouve presque dans tous les grands 
systèmes de philosophie. 

(1) Liber Jetzirah , cap. i , sect. i. 

(2) Ces trois mots dérivent de Sapfaar , tompUr , qui «st 
aussi la racine du mot Sephirolh , lea numératiom , mot 
qui a joué un si grand r6le dans la Kabbale. Basnage , Bit 
Mre des Juif^ , liv. m , chap. S8. 
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n Dieu , considéré comme Yêire infini , et par 
conséquent indéfinissable , Dieu, dans toute l'é- 
tendue de sa puissance et de son existence , se 
trouve au^essus, mais non en dehors des nom- 
bres et des lettres , c'est-à-dire , des principes 
et des lois que nous distinguons dans le monde \ 
chaque élément a sa source dans un élément su* 
périeuf et tous ont leur origine coxiTmune dan$ 
le Verbe ou dans TEsprit-Saint. C'est aussi dan$ 
le Verbe que nous trouvons ces signes invaria- 
bles de la pensée qui se répètent en quelque sorte 
dans toutes les sphères de l'exigence » et par 
lesquels tout ce qui est devient l'expres^on d' w 
même dessein. Et ce Verbe lui-même , le prer 
mier des nombres , la plus sublime de toutes lep 
dK>ses que nous, puissions définir , est la mani- 
festation de Dieu , sa manifestation la plus ab- 
solue, c'est-à-dire la pensée ou VintelUgence su* 
prême. Ainsi Dieu est à la fois , dans le sens le 
plus élevé, et la matière et la forme de l'univers. 
n n'est pas seulement cette matière , cette forme; 
mais rien n'existe et ne peut exister en deborsde 
loi ; sa substance est au fond de tous les êtres et 
tous sont les sjnnboles de son intelligence (1). » 

(1) Ad. Franck « la Kabbale , pag. 143 et siùv. 
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Telle est la doctrine enseignée dans cet écrit : 
voyons maintenant ce qu'est le commentaire 
qu'en a composé Abraham fils de David. 

Un grand nombre de docteurs juife avaient 
déjà expliqué lé Livre d^ la Création avant le 
rabbin de Posquières ; beaucoup d'autres de- 
viEÛent encore après lui entreprendre le même 
travail* Ce fait n'a rien d'étonnant. Si quelque 
ouvrage a jamais demandé des commentateurs , 
c'est certainement ce livre , qui expose avec une 
extrême concision la plus difficile de. toutes les 
philosophies. Au xii« siècle , le sens général de 
la "doctrine qu'il contient était par conséquent 
fixé , et Abraham fils de David n'avait rien de 
nouveau à apprendre à ses coreligionnaires; tout 
ce qu'il pouvait faire , c'était de rendre plus fa- 
cile l'intelligence de cette obscure métaphysique. 
Il ne semble pas^'être proposé d'autre but. Le 
rabbin' de Posquières ne fait , en effet , que dé- 
velopper la doctrine contenue dans le livre qu'il 
commente. Il n'en appelle jamais à des principes 
généraux; il ne tire aucune conséquence des 
propositions énoncées dans le texte ; il n'eii 
discute ni les idées , ni les expressions. On 
voit qu'il accepte comme des vérités in- 
contestables, «t probablement comme des ré* 
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véla^ons divines , tout ce qu'enseigne le Livre 
delà Création , et qu'il n'a pas d'autre dessein 
'que d'en fortifier le sens. 11 suit pas à pas le texte 
'en accompagnant chaque paragraphe et chaque 
section de courtes remarques , destinées à faire 
bien entendre l'idée qui y est exposée. 

On ne peut pas dire cependant qu'Abraham 
le jennè jette une grande lumière sur cette obs- 
cure métaj)hysique. Il est toutefois quelques 
points qu'il approfondit un peu plus , ou aux- 
quels il donne une tournure plus philosophique. 
On peut supposer avec quelque vraisemblance 
qu'il ne fait alors que suivre des commenta- 
teurs antérieurs. Au reste , le rabbin de Pos- 
quiëres a parfaitement bien compris le sens 
général de la philosophie qu'il commente , quoi- 
qu'il ne se soit vraisemblablement rendu compte 
ni de son origine psychologique , ni des consé- 
quences qui en découlent. C'est ainsi qu'on le 
voit établir , avec une grande hardiesse de pen- 
sée et d'expression , l'idée qui est à la base de ce 
système et qui se retrouve dans tous les systè- 
mes de cette espèce. Cette idée , c'est que Dieu 
est en lui-même , dans sa nature , dans son es- 
sence , absolument caché pour nous; que lui seul 
peut se connaître tel qu'il est ; que nous ne pou- 
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voDS point dire de lai qu'il est ceci on eda ; que 
ncnis ne pouvons pas même affirmer de lui qu'il 
est un être. Lui supposer des attributs que nous 
empruntons forcément à la nature humai&e, ce 
serait souiller sa pureté et briser son unité. Aussi 
peut-on l'appeler le Non- Etre (1). H semUe , 
apr'ès cela , qu'il n'y a plus qu'à se taire çt qu'à 
adorer ce grand inconnu : cependant Abraham , 
sur les traces de son guide , s^engage hardiment 
dans la description de la manifestation de ce non- 
être et le suit pas à pas dans les diverses phases 
de son développement Le Livre de la Création 
n'est pas autre chose, en effet, que la descriptiosi 
de l'évolution de la cause première , sortant de 
l'obscurité du néant^pour passer à la vie et se 
répandre à flots pressés , en tout sens. 

On n'aperçoit aucune trace de la philosophie 
grecque dans le Livre de la Création. H n'en 
est pas de même dans le commentaire d'A- 
braham le jeune ; cette philosophie ne lui est pas 
entièrement étrangère , soit qu'il eût entre ses 
mains quelques écrits de Platon et d'Aristote , 
soit , ce qui est plus probable , qu'il eût puisé la 
connaissance de quelques traits de leurs systè- 

(1) Sepher Jeixirah , transi, à J. S. Rittangelio, Àmste^ 
loiami , 1642, pag. 59 et suiv. , 61 et suit. 
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fnes dans les commentateurs antérieurs. Quoi 
qu'il en soit , les Séphiroth , c*est-à<lire , les 
^anations du principe premier , sont ici trans- 
formées en idées platoniciennes ; il n'y a pas à 
s'y tromper , Abraham le jeune s'exprime d'une 
manière fort claire. « De l'intelligence , dit-il , 
sortent , par une émanation subtile , toutes les 
vertus spirituelles , de même que la forme d'un 
édifice est d'abord dans l'esprit de l'architecte et 
ne se produit au dehors que par la puissance de 
la forme qu'il a dansâoii esprit (1). » La compa- 
raison semble empruntée à Platon lui- même ; 
elle rappelle , dans tous les cas , plusioara pas- 
sages de ses écrits. Mais il faut relever ici 
cette drconstance assez remarquable , que cette 
théorie est présentée sous des termes qui appar- 
tienn^t au langage philosophique d'Âristote. 
L'idée est appelée la. forme (2) , et la privation (0| 
est donnée comme là condition de sa manifesta- 
tion (4). 

On retrouve encore l'ûifluence de 1$ philoso'^ 
phie grecque , quand Abraham le jeune , rame- 

(1) £l{klîeBt»o de la quatrième roie. 
(d) Têior de WmMW, former. 

(3) Chih^h ûtCkahêh « rendre déiert, priv«r, 

(4) Sur la quatrième voie. 

I. 6* 
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nant les Séphiroth à une . seule triade , compare 
ion y pour mieux dire, identifie cette tnadeà celle 
qui se présente; dans ces trois termes : Tintelli- 
gence , son sujet et son objet (1) , ou la connais- 
fiancé , ce qui connaît et ce qui est connu (2). Ce- 
pendant , malgré ces traces de la philosophie 
grecque , ni le fond premier de ce système , ni 
même sa forme d'exposition n'en éprouvent une 
sensible modification. Le commentateur de Pos- 
quières n'a pas appris à l'école de Platon et d'A- 
ri^ote à raisonner et à discuter : il croit et il 
affirme ; il expose l'objet de sa foi , sans se dou- 
ter qu'il faut quelque chose déplus pour convain- 
cre. 

Abraham fils de David ne fait pas , dans son 
commentaire, un fréquent usage des moyens 
.artificiels d'interprétation et d'explication , en 
grand crédit chez les kabbalistes postérieurs, 
et connussous les noms de Thxmwwrak , permu- 
tation de lettres , par exemple de la première de 
l'alphabet avec la dernière ,de la seconde avec 

(1) Intellectus , intelligens et intelleetum. 

[^)Scientia, sciens et scitum, \ok.Liàer JHiiraheum 

eommentarto B. jlbraham mpmr 32 SenUlat tapiwiiœ , 

translaïuf d J, S. Rittangélio. Ainstelodami , 1««\ pag, 
152. 
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ravant-demière, et ainsi de suite; de Notaricon^ 
formation d'un mot par la juxtaposition des pre- 
mières ou des dernières lettres des mots compo^ 
sant un sens ou une phrase , et de Ghématria , 
substitution , des uns aux autres, des mots dont 
les lettres donnent le même nombre (1). On ne 
trouve chez lui qu'un seul exemple de l'emploi 
du Thamoùrah ; c'est dans son explication de la 
première voie, où il renverse le mot halepA pre- 
mier , en phaleh inconnu , pour prouver que 
letre premier est aussll être inconnu. H n'y a 
aussi qu'un seul exemple de l'emploi du ghema*- 
tria ; c'est dans son explication de la deuxième 
voie , où il rapproche deux mots qui n'ont au- 
cune analogie dans le sens , mais dont le» lettres 
forment le même nombre . 

Comme on le voit , le système exposé dans cet 
ouvrage n'est pas une philosophie rationnelle ^ 
mais une philosophie mystique s appuyant sur 
une tradition reli^euse. Il est en parfaite har^ 
monie avec l'esprit que nous avons vu régner 
parmi le» juifs de Montpellier , de Lunel et de 

• 

(,1) On peut voir des descriptions de ces trois mode» 
d'interprétation dans une longue note deRittangel, dan* 
son édition du Sepher Jetstrah , pag. 27 et suiv. , et dan» 
VH%ti9irede$ Juifs, dé Basoage, tom. m, pag. 313 et suîvV 
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Posquières ; il était pour eux la plus haute ex- 
pression de la connaissance religieuse » et il était 
très-propre à leur faire regarder u^ec vénération 
les traditions qui lui servaient de base. Le com- 
mentaire d'Abraham le jeune eut c*hez ses core- 
ligionnaires un grand succès ; il a été imprimé 
plusieurs fois. La première édition est celle de 
Mantoue , 15^ , in-quarto. La première partie 
de cet ouvrage et de nombreux fragments ée la 
seconde ont été imprimés avec une traduction la- 
tine dans l'édition que Rittangel donna du Livre 
de la Création , à Amsterdam , en 1642. 

Abraham le jeune a composé quelques autres 
écrits. On lui attribue le Livre des Maîtres de 
Z'âme ( Sepher Baale-IÎEinnephesGh ) , traité de 
casuistique dans lequel sont^xposées les diverses 
interprétations que les docteurs juifs ont donné 
de la Loi. 11 a ,été imprimé à Venise, chez Jean 
de Gara, en 1605, in-quarto. On lui doit encore 
des Nouvelles explications (CbidaschimLeghe- 
maroth) sur quelques traités du Talmud et prin« 
cipalement sur celui qui est intitulé : les Ténud-- 
gnages { Edaijoth). Ce traité se trouve dans l'é- 
dition du Talmud de Babylone , de 1630 , à 
Venise , in-folio , chez Daniel Bomberg. H faut 
citer enfin deux écrits de polémique (Hassagoth ) 
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Ton contre le rabbin ZaracMa Levita , et Tau^- 
tre contre le rabbin Alphës . Nous ne connaissons 
ni l'un ni Taotre de ces deux ouvrages ; nous 
savons seulement qu'ils ont été publiés tous ks 
éesax. danà un recueil intitulé Tkemim Déhim 
(le Sage accompli), d'abord à Venise , en 1323 , 
et ensuite à Lemberg, en 1812. ISpus pouvons 
ajoEitec ici que ZarachiaLievita est connu pour 
avoif traduit de l'arabe en hébreu un livre 
d'Abou^Chamed^AIgazàli , intitulé : Destruction 
des PhihsopAes , et un autre sur la Natvre de 
témei}) , et qu'Alphès doit principalement sa 
réputation parmi ses coreligÛHiBaites à deux trai» 
tés intitulés , l'un : Abrégé ou CofmneTdaire du 
Talmud , et l'autre des Serments (2)« 

Abraham le jeune mourut à Posquières , l'an 
du monde 4959, 1199 de l'ëre^brétienitô (3). ' 

ABRAHAM BEN R. ilSÙk. 

Parmi les docteurs juife que Bebjamin de Tu- 
dèle rencontra à St-Gilles, il en est un qui porte 

(1) Wolf, Bihliolh, Rabhiniea, i , pag. S62. Rossi , Jfai», 
Codiees tom. ii , pag. 61 et 62 , et tom. m , pag. 3. 
(S) Wolf , ibid. t , pag. 661 , seconde partie, pag. 570. 
(3) Juchaiiim , fol. i sà. 
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4e nom d'Abraham fils du rabbin Jada. Bar- 
tolQCcio le donné poiu* un rabbin de Barcelonne ; 
mais quand on sait avec quelle l^èreté cet én^ 
dit italien dispose à son gré du lieu de naissance 
et de la résidence des écrivains juifs , on est au- 
torisé à n'accorder aucune autorité à ses asser- 
tions sur ce point. Abraham, fils du rabbin Juda, 
était de Saint-Gilles, ou il vivait dans la seconde 
m<jitié du xn* siècle. Il est connu par un traité 
intitulé : les Quatre Ordres ( Arebaah Turrim ) , 
et divisé en quatre parties; dans la jpremière, il 
est question de l'existence de Dieu ; dans la se- 
conde , de la Providence ; dans la troisième , da 
but de la loi Mosaïque , et dans la quatrième, de 
la fin des préceptes de cette loi. 

Cet ouvrage n'a pas été imprimé. Bartoloccio 
nous apprend que la bibliothèque du Vatican en 
possède une copie faite par Abraham fils de Lévi, 
de l'île de Crète , en 1253 (l'an du monde 5013). 

LEYI BEN GHERSGIOM . 

Un siècle s'était à peine écoulé depuis que le 
dernier des Abraham fils de David était mort, et 
déjà Tinvasionde la philosophie péripatéticienne 
dans le judaïsme, qu'ils avaient si fortement 
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combattue ; avait fait des progrès étonnants au 
milieu des juifs du midi de la France. Maimo- 
nide n'avait demandé à Aristote qu'un moyen 
d'expliquer les vérités de la religion juive; nous 
-allons voir un philosophe ; né au sein de cette 
population si attachés naguère à la tradition et à 
tous ses mystères , pousser jusqu'aux dernières 
limites du rationalisme et sacrifier la foi révélée 
aux principes philosophiques. Non-seulement ses 
écrits ne soulèvent plus ces bruyants orages qui 
accueillirent la Main forte et le Guide des Per^ 
plezes , du docteur de Cordoue ; mais encore ils 
excitent l'admiration de ses coreligionnaires qui 
exaltent l'étendue et la profondeur dès connais- 
sances de leur auteur. 

Lévi fils de (jrhersciom , naquit en 1290 (1) , à 
Bagnols. On a prétendu parfois qu'il était Espa- 
gnol ; mais on sait que c'est, pour quelques écri- 
vains , un parti pris de faire naître en Espagne 
tous les docteurs juifs du moyen-âge. Pour éta- 
blir la véritable origine de Lévi fils deGheréciom, 
il suffirait , à défaut d'autres témoignages qui ne 
manquent pas ici , de rappeler qu'il est ordinal- 
ement désigné sous le titre de rabbin de Ba- 

(1) La Chaîne de la Tradiitim (Schalcheleth halkabalah), 
pag. C9- 
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gnols. Ilappartenait à une famille dans laquelle 
le talent était héréditaire. Son père, Gherscâûm, 
est connu pair un livre intitulé : la Porte des 
Ctipt£x(Schaar Haschamajim) (1); son grand père 
maternel , Moïse fils de Nachiûan , appelé par 
les juifs Ramban , nom formé des initiales des 
mots Rabbi Mose Ben Nachman , Bst une des 
plus grandes gloires deJasjmagogœ , et son pe- 
tit-fils , Siméon fils de Tzemach , s'acquit quel- 
que célébrité par ses conofmentaires sur Job est sur 
quelques passages deRuth-, ainsi que par quel^ 
ques écritssor la chronologie et labi judaïque (^. 
Lévifils de Ghersciom se ^stingua à la fois 
comme médecin , comme philosophe et comme 
théologien. Parmi les nombreux ouvrages qu'il 
composa , il en est un qui doit de préférence atti- 
rer notre attention. Il est intitulé : les donnais 
du jSnjmeiir(Milchamoth Haschem ou Milcha- 
moth Adonaï ) ; c'est une explication philosophi- 
que des croyances juives^ explication bien autre^ 
ment hardie que celle de Maimonide. Voîd le 
aommaire de cet écrit aussi remarquable par son 
étendue que par les idées qu'il contient. 

(1) Banoloccio , Mag» Bibtioth, BabbinUa, tom. i , pag. 
733«t73i. 
(S)U)id., tom. IV, pag. 411. 
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11 se compose de âix parties; La première, qm 
a quatorze chapitres , traite de Timmortalitë de 
l'âme rationnelle ; la deuxième , en huit chai^* 
très, de la science des choses futures ou de la 
prophétie ; la troisième , en six diapitres , de la 
connaissance que Dieu possède ; la quatrième, en 
sept chapitres, de la Providence; la cinquième, 
du ciel etdu mouvement desastres, et ht sixième, 
delà création du monde. Ces deux dernières 
parties sont très'^considérables , la sixième sur- 
tout qui se subdivise en deux sections , Tune de 
29 et l'autre de 30 chapitres. 

Cette table des matières fcdt d^à pressentir 
l'importance de l'ouvrage : Vexapien de quel- 
ques-unes des prindpales idées qui y sont expo- 
sées en fera bien mieux encore apprécver la 
valeur. 

Le titre de la première partie suffit pour indi- 
quer que Lévi fik de Gh^^iom est un disciple 
d'Aristote. Il y enseigne , en effet , que la partie 
rationnelle de l'âme est seule immortelle, et en- 
core ne lui accorde-t-il cette immortalité qu^à h 
manière du philosophe grec. 

La seconde partie est , avec la sixième , ce 
qu'il y a de plus téméraire dans cet ouvrage. Il 
s'agit , dans cette seconde partie , de la prophé* 
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tie. Lévi ne nie pas précisément sa possibilité ; 
mais il la présente comme le produit du génie , 
et par là il lui enlève le caractère d'une révéla- 
tion supranaturdle. Four être prophète , il faut, 
selon lui , être doué de facultés supérieures , ou , 
«pour mieux dire , quiconque possède à un haut 
degré , au plus haut degré possible , toutes les 
facultés naturelles , autant celles de Tesprit que 
celles du corps, pourra, en jetant un regard sur 
l'avenir , y lire les événements futurs. Et pour 
•qu'on ne se méprenne pas sur sa théorie, il l'ap- 
plique à quelques-uns de&>prophètes de l'Ancien 
'Testament; et il fait voir qu'ils étaient des hom- 
mes éminents parleur sagesse, leur courage, 
leurs forces physiqueset même plusieurs. d'entre 
eux par leurs dignités^ Atout cela viennent bien 
se mêler quelques restes de croyances astrologi- 
ques : elles étaient inévitables à cette époque; 
-mais le fond de la pensée est un véritable ratio- 
nalisme. 

Même hardiesse dans la question de la créa- 
tion du monde. H préfère , sans hésiter , le sen- 
timent d' Aristote aux enseignements de Moïse , 
etiltrpuve plus rationnel d'admettre l'éternité 
du monde que sa création à un moment donné. 

Ce livre suffit pour peindre cet homme. 11 est 
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au quatorzième sâècle et au milieu dès juifs ce 
que sei^ Pofiipônace au seizième siècle , au mi-* 
lieu des chrétiens. L'ahalogie^est complète. L'un 
et l'autre soulèvent les mêmes questions , et l'un 
et l'autre en donnent la même solution « qu'ils 
puisent également dans la philosophie d'Ari»* 
tote. 

Cet ouvrage fut composé en 1325 : il a été im- 
primé à Trente, chez Jacques Markaria , en 
1560 , in-folio. 

Les nombreux commentaires que Lévi fils de 
Ghersciom composa sur presque tous les livres de 
TÂncien Testament » portent l'empreinte d'une 
^ale hardiesse -et sont une preuve irrécusable 
delà profondeur de son génie. On peut dire qu'il 
a deviné l'exégèse grammatico-historique , et 
c'est là un fait d'autant plus étonnant qu'il vivait 
au milieu d'hommes qui , depuis des siècles , 
avaient la manie de laisser de coté le sens natu- 
rel pour courir après des interprétations bizarres 
et arbitraires. Le docteur de Bagnols s'applique 
à faire ressortir le sens littéral du texte bibli- 
que , tel que le donne la connaissance des mots 
et de la syntaxe , et en même temps il a recours 
à l'histoire des temps où chaque Uvre a été écrit 
pour déterminer la signification des passages 
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qu'il expKque. Onpeatraocoser, il est vrai, 
d'une trop grande propensîoR à iàtroduire ses 
propres opinions philosophiques dans les anciens 
monuments de la rdigion judaïque; maië cette 
tache est rachetée par les rares et précieuses qua^ 
lités qui distingtient cet interprète. La plupart de 
ces commentaires ont été publiés à la fin du quin<- 
ziëme siècle et au commencement du seizième. 

Quelque sentiment que Ton professe sur la va- 
leur absolue de sa philosophie et sur celle de 
son exégèse, on ne peut s'empêcher de voir 
dans Lévi fils de Ghecsciom un génie supérieur. 
Il est en avant , non-seulem^t de la science jur 
daïque , mais encore de la sdence dirétienne de 
cette époque* Ce rabbin du xnr« siècle peut mar« 
cher de pair avec les écrivains lesplus éminentsde 
la brillante période de là renaissance des lettres. 
On ne s'est guère , même dans les temps moder- 
nes, élevé plus haut au-dessus du principe d'au' 
torîté ; et cette indépendance de la pensée était, 
de son temps , bien autrement difficile que dans 
les âges suivants. 

La fécondité du docteur de Bagnols égala sa 
profondeur. « Ses écrits , dit Tauteur du Juchas- 
sim (IJ , sont trop nombreux pour pouvoir être 

(I) Juehatsitn , pag. 155. 6. 
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comptés. *) Il alaîsaé des GommentaiFeB sur pl|h 
sieurs traités d'Aristote et d' Averroès , des ex-» 
jdieal;ioD8 de quelques livres du Talmud et des 
ouvrages de morale à l'usage de ses coreligion** 
naires. Sauf un commeutaire sur lalogique d'Aï 
verroès , aucun de ces derniers écrits n'a été im^ 
primé (1). 

Cet homme remarquaUe mourut à Perpignan^ 
en 1370 ( Tan du monde 5180 ) (2) . 



DEUXIEME SECTION. 



LES TftOUBÀDOURS. 

Il est un certain nombre de troubadours qui i 
d'après Nostradamus , l'auteur de Y Histoire de 
Provence , appartiennentà des localités faisant 
actuellement partie du département du Gard « 
mais qui , d'après les notices romano-proven- 
cales citées par Raynouard et dans le Pamass$ 
Occitanien , ont vu le jour dans d'autres lieux. 
Pour l'un d'entre eux, et c'est le plus importanti 

(1) Purts, Bihlioth. Judaieà, tom. i, pa§. 82-94. 



M. Rivoire a essayé de prouver que la Vérité 
était du cotédeNostradamiis(l). Nous aurions 
voulu partager ce sentiment ; notre travail n'au- 
rait pu que gagner en intérêt peur une notice his^ 
torique et littéraire sur Pierre Cardinal ; mais le 
chroniqueur romano^provençal est si précis sur 
le lieu où ce troubadour est venu au monde, qu'il 
est impossible de renverser son aflGraiation par 
des conjectures. Comment Michel de La Tour , 
qui écrivait à Nimes la biographie et qui co- 
piait les sirventes de ce poète , aurait-il pu pla- 
cer la naissance de Pierre Cardinal à Veillac , 
près du Puy , si , en effet , il était né aux envi- 
rons de Beaucaire 1 Nous nous en tenons égale- 
ment aux notices romano-provençales , presque 
contemporaines des auteurs dont elles parlent , 
pour ce qui regarde les troi$ frères Guy , Ebles 
et Pierre ^ et leur cousin Elias, que Nostradamus 
faitnaître à Uzès et ces notices^ à Uissel , dans 
le Limousin. 

Le seul sur lequel il nous reste quelques dou^ 
tes est Pierre Rotgier. La chronique romano- 
provençale le dit natif d'Auvergne et chanoine 
de Clermont , et le fait vivre au xm* siècle ^ 
Nostradamus et Lacroix du Maine rapportent 

(1) statut, du dép^du Gard, tome i» p. 454 et 4511k 
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^ue , d'aprës certaines données, il était cha-^- 
Aoine de Nimes , et, d'après d'autres , chanoine 
d'Arles ; ils le. font vivre au xive siècle , et ils 
racontent un fait trop préds pour avoir été in* 
venté par eux. et dont ne parle pas la chronique» 
fomano-provençale, c'est qu'il fut tué vers 1390;: 
ils ne nous font connaître cependant ni la cause 
ni les circonstances de cette fin tragique. A-trit 
existé deux troubadours du nom de Pierre Rot- 
gier , l'un au xiii® siècle et l'autre au xiv« , l'un 
né dans l'Auvergne , l'autre à Nimesl Ce qui 
pourrait donner quelque probabilité à cette opi- 
nion , c'est que le manuscrit numéro 7226 de la 
Bibliothèque Nationale nomme constamment ce 
troubadour Pierre Rotgier de Mirapeyx , tandis 
que les autres manuscrits ne portent jamais que 
Pierre Rotgier. Malheureusement , le manuscrit 
numéro 7226 ne contient aucune notice biogra- 
phique sur les troubadours dont il renferme des 
poésies. Peut-^tre aussi pourrait-on invoquer en 
faveur de cette supposition la diversité de la 
tradition sur Pierre Rotgier , diversité qui sem- 
ble devoir être expliquée par l'identification de 
deux personnages de même nom. 

Il est vraisemblable que les troubadours aux* 
quels nous donnons une place dans notre histoire 
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littéiaire , ne sont pas les seuls qu'ait vu naîtfe 
nolrepays ; mais, jusqu'à présent, on n'en con^ 
naît pas d'autres» Il faut attendre qu'une lecture 
mieux fÎBdte des manuscrits qui contiennent les 
liants de ces poètes populaires de l'ancien Lan- 
guedoc, jette un nouveau jour sur cette partie 
encore obscure et c^ndant si curieuse et si in* 
téressante de l'histoire Uttérake de la France. 



CLARA D^ANDUZE» 



Cette femme $ issi^e d'une famille illustre qui 
possédait la seigneurie d'Anduze , vivait , à ce 
qu'il paraît, auxn« siècle. Nostradamus et Cres- 
cembini semblent avoir ignoré son existence. 
Nous ne la connaissons que par la chanson qui 
porte son nom dans le manuscrit numéro 7^ 
de la Bibliothèque Nationale; malheureusement, 
comme nous Tavons déjà dit, ce manuscrit ne 
contient aucune notice sur les auteurs des poé-^ 
sies qu'il renferme , et nous ne savons de la vie 
de cette femme poète que la seule circonstance 
qui lui inspira cette chanson , destinée à expri" 
mer les regrets qu'elle éprouva de l'éloignement 
de son amant forcé à la retraite par la jalousie 



de son mari. On pourra se faire une idée. et da 
talent poétique et de la vivacité de la passion de 
Clara d' Anduze , piur la lecture de cette pièce 
que nous rapporto&s ici et que nous faisons sui^ 
vre d'une traduction aussi littérale que possible.* 

En gnu esmai et en gréa pessamen 
An «les men cor et en graiida error 
Li lauzei^ev e*l fais devioador, 
Abaissador de joi e de joven ; 
Car vos qu^ieu aib mais que re qu'él ffloa &îa 
An fait de me départir e lonhar , 
Si qu'ieu nous pose vezer ni remirar, 
Don muer de dol e dMr* e de feunîa. 

^ 

Cel que m blasma vostr'amor ni m defen 
No podon far en rè mon eor melhor , 
Nil dous désir qu'îeu ai de vos major , 
Ni. Tenveja ni*l dezir ni*i talen . 
£ non es hom , tan mos ennemies sia , 
Si*l n'aug dirben que no*l tenha en car ; 
£ si'n ditz mal , mais nq m pot dir ni far 
Neguna re quez à plazer me sia. 

JLa nous donets, bels amies, espaven 
Quez ieu per vos aia cor trtchador , 
Ni queus camge per nul autr^amador , 
Si*m pregaron d'ajuAras dofnnas un cen ; 
Qu*amors , que'm te per vos en sa bailla , 
Vol que mon cor vos esAuj^e vos gar ; 
Et farai o : e s'ieu pogues emblar 
Mon cors , tais l'a que jamais ne Tauria. 

Amies , tan ai d*ira e de feonia 
Qsar no vMyei , que quant ieu creg cantar 
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Plang e sospir ; per qa'iea no pose 'so far 
A mas coblas que'l corconiplir volrja. 

Voici la traduction de cette pièce : 

En grand irouble et en (grande inquiétude 

Et en grande erreur ont mis mon cœur 

Les médisants et ceux qui s^imaginent à tort de deviner lei 

[ aecrels d'autrui , 
Ces destructeurs de toute joie et de tout bonheur ; 
Car , à vous que j'aime plus que rien au monde , 
Ils vous ont forcé de partir et de vous éloigner ; 
Si bien que je ne puis plus vous voir et vous revoir ; 
J'en meurs de douleur , de fureur et de rage. 

Celui qui blâme notre amour et veut Tempécher, 
Ne peut en rien corriger mon cœur ;/ 
Kien ne peut augmenter ma tendresse 
Ni changer mon envie , mon désir et mes goût». 
Il n'est personne , fût-ce mon ennei|ïi même, 
Qui , en me disant du bien de vous , ne me devint cher , 
£t personne, en m*en disant du mal, ne peut dire ni faire 
Rien qui puisse me plaire. 

Ne craignez pas , bel ami / 
Que j'aie pour vous un cœur trompeur , 
Ni que je vous change pour quelque autre ftmant. 
Quand même cent dames m'y solliciteraient. 
L*amourqui pour vous me tient dans sa chaîne , 
Veut que mon eœur vous gatde et vous conserve^ 
Et il le fera : ah ! si je pouvais changer 
Itfon corps , tel le possède qui ne l'aurait jamais en^ 

Ami , telle est ma colère et ma rage 
De ne plus vous voir , que quand je crois chanter , 
Je pleure et je soupire ; car je ne puis faire [ coeur. 

Par mes chants que s'accomplisse ce que voudrait m^^ 
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PONS-FABRE D'cZÊS. 

Ce troubadour , qui vivait auxjii® siècle , sui- 
vant Crescembini , mais qui appartient proba- 
blement à la seconde moitié du xii« , n'est 
guère connu que par le châtiment qu'il reçut pour 
avoir donné pour une production de sa muse des 
vers qu'il avait achetés à Albert de Sisteron ou 
de Gap. Ses confrères ne voulurent pas reconnaî- 
tre ce droit de propriété , et , s'il faut en croire 
l'auteur de Y Histoire de Provence , il fut con- 
damné au fouet , en vertu des lois impériales qui 
punissaient les larcins littéraires comme toute 
autre espèce de vol. 

11 ne reste de ce poète qu'une chanson d^amour 
et un sirvente que nous donnons ici : 

Locs es qu'om se deu alegrar c 

Et si tôt no soi amaife, 

Si volh ieu esser cantaire 
Et à locs mon saber mostrar. 
Qa'ieu die que paucs ni grans aven 

Mo val saber qui Tavià , 

Quar d*apenre quascun dia 
Creis als plussavis lor Yolers. 

Ses mezara., sens ni sabers 
No Yat , ni gran manentia ; 
Pero locs es que séria 



« 148 iiES TROUBAIKHIRS. 

Dans, tropgardars ereteners. 

Locs es qu'om deu otrapassar , 
Locs de calar , locs de braire , 
Locs de donar , locs d'estraire ^ 

Locs de sêD , locs de foHejar. 

Qui son bon pretz toI tener car 

No sia fols ni gabaîre ; 

Quar fols es qui vol retraire 
So que sab ni fai a celar : 
E foh qui toI dir totz sos vers ^ 

£ foû qui en fol se fia , 

Fais qui falh eno s çastia , 
£ fols qui sec totz sos volers. 

Quascus deu entendr^en plazers , 

Gardan se de vilania ; 

Et que fassa quascun dia 
De ben segon qu'es son poder. 
Quar pos que s vol desmezurar 

Son pretz no pot durar gaire ; 

Quar mezur^essenb' à faire 
So per que bon pretz pot durar. 

Qui gran cor a de larguejar 
Saber deu don o pot traire : 
No die qu'om se dej* estraire - 
De valer , ni no s tanh à far. 
i Grans afans es lo cojupieTer , 

Mas gardar es majestria ; . 
£ qui pert per sa foUia i 

No sab quais afans es querers> 

Traduction littérale de ce sir vente de Fabre 
d'Uzès : 

Il est un temps pouf la. gaîlé : 
Et si je ne suis point amant 
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Je veux du tnoîns être chanteur 

Et en temps et lieu montrer ma scîeBee. 

Car je dis que ni or m argent 

Ne valent le bonheur de G«liii qui ta possède. 

ÀOfisi les plus «âges 4Mit-iIs ehacpK jour 

Yolonté plus grande d*app rendre. 

Biais sans la sagesse, ni lé sens, ni le savoir 
Ni les grands fiefs n'ont du pri^ : 
Pourtant il ne faut pas c[u*avarice 
Soit la compagne da sagesse* 
11 est un temps de se 4ivertir , 
Un temps de se taire , un temps de crier , 
Un temps de donner , an temps d'épargner , 
Un temps d'être sage , un temps d'être fou. 

Celui qui veut vivre en bonne estime , 

Ke doit faire ni folie ni tromperie. 

Car fous sont ceux qui s'imaginent 

Cacher ce qu*îls savent ou ce qu'ils font. 

Et fous eeux qui veulent réciter tous leurs vers 

£t fous fieux qui se fient à la folie. 

Fous ceux qu'on voit faillir sans se repentir 

Et fouB sont ceux qui font toutes leurs volontés. 

Chacun doit vivre noblement 

Se gardant de vilenie ; 

Et fi^isant tous les jours du bien 

Selon son pouvoir. 

Car noble qui s'écarte de sagesse 

Ne tarde pas à ternir son honneur 

Au lien que sagesse «nseigae 

Le moyen de se mmatenir. 

Qui a grand cœur porté à faire largesses 

Doit savoir ou puisera sa main ! 

Je ne dis pas qu'on doive se dépouiller 
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De son bien , cela n'est pas à faire. 
G*est grande affaire d'acquérir 
Mais plus grande de conserver. 
Et qui perd tout par sa folie 
Ne sait pas les peines qu*il cherche. 



GUILLAUME d'ANDUZE. 

On n'a aucun détail sur la vie de ce trotiba- 
dour , qui n'est connu que par une chanson assez 
originale. Elle est destinée à peindre le combaÉ 
de la raison qui lui comïuande de ne plus aimer , 
et de la passion à laquelle il finit par s'abandon- 
ner , malgré les rigueurs de sa maîtresse. Ray- 
nouard en donne le couplet suivant : 

Plus foD mon cor que neus per grand calor, 
£ plus que fuei mes avis qu'escomprenda ; 
Sabetz per que dreitz e razos entenda ? ' 
Per vos c'avetz sobre totas'valor , 
Beutat e sen , inseuhament e grat , 
Qu*ieu crë , si vis vostre cors graiU e gen , 
Ypolite , que visquét castamen , 
Fora floris de cor enamorat. 

En voici la traduction littérale : 

Mon cœur fond plus que neige par grande chaleur , 
Il m'est avis qu'il brûle plus que par le feu . 
Savez-vous pourquoi droits et raisons il entend ? 
Four vous qui avez au-dessus de toute valeur 
Beauté, sentiment , savoir et grâce -, 



^ 
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Je crois que s'il eût vu votre personne , aimable et gra- 
Hîppolyte , qui vécut chastement , [ ciease , 

Serait devenu amoureux de vous. 



PIERRE DE BARJAC. 

La vie de Pierre de Baijac est intimement 
unie à celle de Guillaume de Balaun ou Bala- 
zun (1). Ces deux inséparables troubadours, dont 
Tun était de Barjac dans le diocèse d'AIais et Tau- 
tre de Balaun près de Montpellier, avaient pour 
dames : celui-ci Guilleïmette de Javiac , femme 
d*un gentilhomme du Gevaudan, et celui-là Iver- 
Tience, femme d'un vavassal (petit barpn) du sei- 
gneur de Javiac et habitant au château avec Guil- 
leïmette. Pierre se brouilla avec sâ dame, qui lui 
donnason congé. Lesdeux troubadours partirent, 
et Guillaume de Balaun,pour consoler son ami dé- 
solé, lui promit de le raccommoder avec sa maî- 
tresse dès qu'ils retourneraient à Javiac. Pierre 
de Barjac trouva bien long le tempsqù'il passa 
loin de l'objet de son amour , nous dît la chroni- 
que romano-provençale. Enfin ils revinrent au 
château , et , fidèle à la parole qu'il avait donnée 
à son ami , Guillaume réussit à le faire rentrer 

(1) Hillot , ffiiloirtf de* Trouhadown^ tom. i , pag. il9« 
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en grâce auprès d'IveroeDce. Mats l6 servioequ'îl 
rendit à Pierre devint pour lui la catœe de lon- 
gues douleurs ; voici comment cela se fit : Pierre 
trouva plus de bonheur et de plaisir à se récon- 
cilier avec sa belle qu'il n'en avait éprouvé à la 
posséder pour la première fois. Il fit part de cette 
circonstance à Guillaume , et voilà que celui-ci 
conçoit aussitôt l'idée d'expérimenter pour son 
propre compte si recouvrer sa maîtresse est plos 
agréable que d'en faire la conquête. Là-dessus il 
se retire d'auprès de sa dame^ reçoit brutalement 
les messages qu'elle lui envoie, refuse de s'expli- 
quer et feint une grande colère. Le lendemain , 
quand le soir est venu, Guillelmette va^ trou- 
ver le chevalier ; elle se jette à ses genoux et lui 
demande pardon des torts qu'elle n'avait certai- 
nement pas. Guillaume , entêté de son idée , est 
inflexible ; il veut faire son expérience sérieuse- 
ment et consciencieusement. Mais la nuit porte 
conseil , et le matin ce troubadour. , sentant qu'il 
a fait une sottise , vient au château et demande à 
parler à Guillelmette. C'est à son tour mainte- 
nant d'être éconduit ; la dame a réfléchi ; elle ne 
veut plus avoir de relations avec ce bizarre che- 
valier ; elle le fait chasser du château. Guillaume 
de Balaun eut le temps de se désoler et de chan- 
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ter ses peines. U s'était retiré à Balaun , quand 
Bernard , bai'on d'^duze , entendit parler de 
c^te étrange brooillerie. Il monta à cheval et 
vint à Balaun trouver Guillaume , et aprës que 
celui-ci loi eut raconté sa folie et les suites qu'elle 
avait eues , le chevalier d' Anduze traita toute 
cette cdTairede plaisanterie et lui promit de faire 
sa paix avec sa dame. Mais Guillelmette ne fut 
pas d'aussi facile composition que l'avait espéré 
rofficieux Bernard. Il eut beau lui représenter que 
ce n'était qu'un jeu , qu'une expérience qu'avait 
voulu faire Guillaume ; elle lui répondit qu'elle 
s'était trop humiliée devant lui pour ne pas se 
tenir pour l'ofieïisée. Bernard lui représenta que 
puisqu'elle était offensée , c'était à elle à par- 
donner , et il ajouta qu'elle mît telles condition* 
qu'elle voudrait à son |[>ardon, et que Guillaume^ 
pour preuve de son repentir, les acceptait toutes» 
quelles qu'elles fussent. 

— Èb bien ! lui répondit la datne , puisque 
vous le vouk^z , je lui pardonnerai ; mais que > 
pour expier la faute qu'il a commise, il s'arrache 
Tongle du petit doigt, et qu'il me l'apporte avec 
une chanson dans laquelle il déplore la folie qu*ii 
a faite. Bernard , ne pouvant obtenir des condi- 
tions moins dures , prit congé de GulHelmette et 
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se rendit à Balaunpour Mré connaître au trou- 
badour Ib réponse de sa dame. En apprenant 
qu'il y avait un moyen de rentrer en grâce au- 
près d'elle/Guillaume fut rempli de joie , remer- 
cia vivement Bernard , et faisant aussitôt venir 
un maître-chirurgien , se fit arracher l'ongle da 
petit doigt. La chanson fut vite rimée , et il par- 
tit pour Javiac avec le seigneur d'Anduze. Guil- 
lelmette sortit à leur rencontre, et ce troubadour» 
se jetant à ses genoux, implora son pardon et 
lui présenta l'ongle. La dame , touchée de cette 
preuve d'amour et de repentir , le releva , et dès 
qu'ils furent entrés tous les trois dans son appar- 
tement , elle l'embrassa et l'embrassa encore , 
tandis qu'il rédtait sa chanson. Et depuis, dit la 
chronique romano-provençale , ib s'aimèrent en* 
core plus qu'ils ne l'avaient fait auparavant. 

Que fit Pierre de Barjac pendant la singulière 
aventure de son compagnon t c'est ce que nous 
ignorons; noussavons seulanent qu'il quitta aussi 
Javiac peu de temps après sa réconciliation avec 
Ivernence , probablement pour suivre le .désolé 
Guillaume de Bâlaun. 

Il nous reste de ce troubadour une chanson 
qu'il composa quand Ivernence lui donna -son 
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congé; nous la rapportons ici, en la fEÛsant 
suivre d'une traduction littérale : 

Tôt francameii , doinna , vefng denan \aa 
Penre comiat pertostenipsit lezer ; 
E grand merces quar deingBastes Yoler 
Qu'ieu , mi tengues de v08tr*amor plus gai 
Tan quan vos plac. Mtasaras , pos nous plai / 
Es ben razos que si volet» aver 
Drut d'autra part queuS posca mais valer 
Jeul vos autrei : ja pietz nous en voirai , 
Ans aurem pois bon solatz entre nos , 
Et estarem com si dereno fos« 

Per 80 , domifa , tosCemps «érâî euros 
De voslr'afar , qu'aisso*n vblh retener r 
Qu^ieu no lo pose gitar à non caler 
Aissi del tôt , qu'enans vos servirai , 
Forsquejamais'Vostjredrutz no serau 
Si de in'deves encaras lo jazer 
Que m promezest qu^an n^aurias tezer . 
Non die per so que negun soïng non ai i 
Mas s'îeu en fos agutz ans poderos , 
Tal ora vi qtfieu pogr'esser joioï. 

Has vos cuj|i& , quar ieu soi adiros , 
Qu*aissi com soilt non o diga de ver v 
Kas d'er enan vos o farai parer : 
Qu*ieu ai eauzit en ïei cuî amaraî , 
E vos avez cauzil , si eom ieu sai / 
En untal drUt queusfara decazer y 
Et eu en,tal que vol prêta mantener , 
£n cui jovens s'apropch*e de vos vai : 
Si lot non es de loc tan paratjos , 
' Il es as«atz e plus bell' e plus pros ^ 
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£ M'I jaran e*l plevirs de nos do» 
Pot al partir de Tamor daa tener , 
Anen nos en ^ las mas d'un prever , 
AbsolveU mi et ieu voa solvelral ; 
£ pois poirem quascus d'aissi en lai 
Plus lialmen bon*amor mantener. 
£ s'anc vos fis ren queus d^a doler , 
Perdonas me , qu'ieu vos perdonarai 
Àlegramen ; qu'estiers non es ja |>0;8 , ' 
Si de bon cor non es fata lot perdos. 

Mala domna , trop mi fezes zelos , 

¥(o fessi re mos al vostre plazer ; 

Quarhom zelos non a senni saber , 

Ni res no sab lo mal que zelos trai , 

Ni re zelos no sab que ditz ni fai , 

"Ni nul zelos no pot en loc caber , 

Kl palz non a zelos mati ni ser ; 

Per que vos deu plazer quan m'en partrai, 

Qu'assatz val mais à cellui qu'es léb'ros , 

Qu'adoncs sîvals no son tuit enoios . 

Fe que m devetz, si tôt soi adiiTos-i 
Prendatz comiat de mi ; q' eu' l pren de vos. 

Voici la traduction : 

ToutfrauchemeDt , dame, je viens à vbus 
. Prendre congé , cette fols pour toujours ! 
Et. grand merci de ce que vous daignâtes 
Tenir mon cœur si gai de votre amour 
Tant qu'il vous plût ! — Mais il ne vous platt plus. 
£t c'est raison ; si vous voulez avoir ' 
Nouvel amant qui vous puisse faire plus d'honneur 
Je vous l'octroie : et loin de vous en vouloir 
I>^ous vivrons eu bonne amitié 
£t ferons ensemble comme si rien ne s'était pansé l 
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Ce qui n*empéche pa» , dame , qu'en toitt temps 

Je prendrai intérêt à trous. 

If on je ne deviendrai jamais indiffiérent : 

Comme avant je vous honorerai , ■ 

Mais pour vous aimer , ..... plus jamaii. 

Vous m'aviez promis , quand vous le pourries , . * 

Une rare et grande faveur 

Je ne dis pas que je ne la regrette , 
Car si je l'avais alors reçue , 
Elle aurait pu me rendre heureux. 

Mais vous croirez, car je parle^aas la colère , 

Qu'en ce moment je ne dis pas la vérité ; 

L'avenir pourtant vous prouvera le contraire : 

Hais j'ai choisi celle que j'aimerai , 

Et vous aVez pris , à ce que Ton m'a dit , 

Un autre amant qui vous fera décheoir ; 

Plus heureux , j'ai dame nouvelle 
Qui ne veut pas déroger , qui est jeune 

£t qui , si elle est moins noble , 

Eat aussi plus belle et plus franche. 

Cependant si nos serments et nos gages d'amour 
Vous donnaient maintenant des remord» , 
l^ous pouvons aller trouver un prieur , 
Vous m'absoudrez , et je vous absoudrai , 
Et puis chacun dorénavaiït , 
Maintiendfa amour plus loyal. 
Si du reste je vous ai affligée , 
Pardonnez-moi comme je vous pardonne , 
Le eœur léger ; car rien ne vaut ■ 
I^e pardon qui n'est pas accof dé de bon oosur. 

O dame dfmgereuse, vous me rendit» pat trop jaloux , 
et je ne pouvais rien faire qui vous fût agréable ^ 
Car le jaloux n'a sens ni raison , 
•Personne ne sait le mal qu'il souffre , 
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Il ne sait ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait. 

Il ne peut se fixer jamais , 

Et n'a repos ni jour ni nuit ; 

Aussi , puisqu'il vous plait que je vous quitte , 

J'espère en être moins souffrant 

Et avoir du moins un sommeil sans ennui. 

Par la foi que vous me devez, puisque je vous suis odieux, 
Agréez mon congé , car je le prends de vous. 



TROISIÈME SECTION. 



ÉCRIVAINS LATINS. 

Parmi les écrivains latins que notre pays a tu 
naître au moyen-âge, on compte un grand nom- 
bre de hauts dignitaires ecclésiastiques , de ju- 
risconsultes célèbres , de médecins distingués* 
Des prélats originaires de notre pays, les uns 
ont été des hommes remarquables par leur piété: 
tel fut Bertrand de Languisel , dont le tombeau, 
qui se voyait dans le chœur de la cathédrale de 
Nimes , à gauche du msûtre-autel, fut , dit-on , 
témoin de nombreux miracles; d'autres, par 
leur habileté dans les affaires et les négociations: 
tels furent Jean de Blausac et Bertrand de Deaulx, 
qui remplirent av^c succès plusieurs mission» 
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importantes pour le Saint-Siège; d'antres, enfin, 
par leurs écrits sur des matières de théologie et 
de droit canon. Quelques évêques de Mimes fu-^ 
rent revêtus de la pourpre , juste récompense de 
leur mérite ; une viUe de notre département , 
Saint-Gilles , a eu même la gloire de donner à 
l'Eglise catholique un Pape , Clément iv, per- 
sonnage qtd n'aurait pas eu besoin d'ailleurs de 
cette haute position pour rendre son nom illustre. 
Ce n'est pas seulement de leurs prélats que 
Nimesetles contrées voisines peuvent se glori- 
fier dans les siècles qui suivirent l'introduction 
du christianisme dans Içs Gaules et pendant tout 
le cours du moyen-âge : quelques-uns de leurs 
enfants devinrent des légistes estimés , d'autres 
de savants médecins. Parmi les jurktes , il faut 
citer Guy Foulques, de St*Gilles, connu comme 
un habile jurisconsulte , avant d'être appelé à la 
chaire de saint Pierre ;. Pierre Scatissé, aussi cé- 
lèbre par ses connaissances en droit que par ses 
vertus ; Jean de Terre-Vermeille, qui se distin- 
gua , au commencemrat.du quinaème siècle , 
par son courage à défendre les droits de la 
royauté ; enfin Pierre Soybert , d'Uzès , qui en- 
seigna avec succès la jurisprudence. Nous avons 
déjà parlé de l'école de droit civil et canon , foo^ 
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dée à Nimes vers la fin du quatorzîëme siècle , 
mais qtii n'eut qu'une existence épliémèFe , et du 
projet qu'avait conçu. Jean dé Blausac, de èoiisa- 
crer une partie de ses biens à l'^tretien à .T<nh 
louse de dix jaunes étudiants en droit. Ces fûté 
prouTent l'estime que l'on avait à. oette époque 
dans notre pays » pour ce genre d'étude. 

Les médecins célèbres sortis de nop contrées 
ne sont pas moins nombreux. Noos entrerons 
plus loin dans quelques détails sur Arnaud de 
Villeneuve , le plus connu de tous y îd nous de- 
vons citer leis noms de Louis Valette , inédédti 
estimé de son temps» et de Bernard de Cologne, 
qui fut à la fois xm vaillant guerrier et un habile 
médecin. Leduc d-Ânjou , guéri par les soins de 
ce dernier I en 1369 , d'une maladie dangereuse* 
lui témoigna sa reconnaissance par te don de 
185 écus d'or, somme très-oonsidérable pour 
l'époque. Citons encore Draconis dé Beaucaire, 
qui fiit professeur et chancelter de la faculté de 
Montpellier dans la deuxième moitié du quin- 
zième siècle, et que Fibrre dn St^Rpmoald compte 
au nombre des six médecins de Louis xi (1). 

(l)Dom VÏQrre de St~^omnsi.\d,Thrésor chronologique et 
historique , à Tannée 14S3 , et Âstruc , Histoire de la Fa» 
tutté de Médecine de Montpellier , pag. tiS et suW « 
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ARlfAUD, ÉVOQUE DE NIMES. 

Arnaud ( Anialdas) ételit éyêqite de Nîmes dans 
là première mcHiié du treizième fiîèclè. Il fut un 
des membies du dergé qui fiavorisèfent 1 envahisT 
sèment du midi de la France parles Français du 
nord. Ses services furent récompensés par le don 
que Simon de Montfort hii fit , en février 1214 , 
du village de Milhaud , don qui fut confirmé en 
1220 par Amalric, comte de Narbcmne. C'est de- 
puis cette époque que cette localité fit partie des 
possessionsde Tévêché deNimes. En 1211, rem-^ 
pereur Frédédc fit arrêter ce prélat pendant qu'il 
se rendait à Borne pour asâister à un concile et le 
retiutprisonmer à AveUine, dans la terre de Lar 
boor. n y mourut Tannée suivante. Son corps fut 
rapporté à Nimes, où il fut ensevdi. Ge prélat 
est auteur de quelques oizvrages de jurisprudence 
et dethéobgie depuis longtemps oubliés. 

LE PAPE CLÉMENT IV. 

Guido Fulcodi ou Guy Foulques naquit à St- 
Gilles , de parents nobles , au commencement du 
xme siècle. U embrassa d'abord le parti des ar- 
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mes ; puis , s'étant marié , il s'appliqua à l'étude 
du droit civil et canon. Il s'acquit bientôt une 
réputation considérable ; on le tenait de son 
temps pour le premier jurisconsulte de France. 
Louis IX , qui avait une grande estime pour son 
caractère et pour ses connaissances, le garda six 
ans auprès de sa personne , en qualité de con- 
soler et de secrétaire. 

Guy Foulques, ayant perdu sa femme, conçut, 
dit*on, le prqet de se faire chartreux; saint 
Louis le détourna de ce dessein ; mais il ne put 
ni ne voulut l'empêcher d'entrer dans les ordres. 
Grâce à ses talents et à là protection du roi , il 
avança rapidement dans les honneurs ecclésias- 
tiques; Evêque du Puy en 1257 , archevêque de 
Narbonne en 1260 , et cardinal de Sainte-Sabine 
en 1261 , il fut élevé à la chaire de saint Pierre le 
5 février 1265 ; il prit le nom de Clément , parce 
qu'il était né le jour de la fête de ce saint. Cette 
nomination fut la récompense de la fermeté qu'il 
avait déployée dans une légation en Angleterre, 
pendant laquelle, pour défendre^ les droits de 
Henri m contre Leicester , il n'avait pas craint 
4e lanper l'interdit contre ceux qui avaient rejeté 
sa médiation. On dit qu'élevé pendant son ab- 
sence à la chaire pontificale, il se hâta , à son ra- 
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tour , de conjurer les. cardinaux de rouvrir le 
conclave et de faire un autre choix. N'ayant pu 
les convaincre « il. se rendit en Italie à travers 
mille dangers et déguisé çn. mendiant ^ pour 
éeh^per auxembuches de Meufroi , ennemi dé- 
claré de la cour de Rome. On Ta accusé d'avoir 
engfagé Charles d'Anjou à faire périr Conradin. 
Ce que l'on sait de. la douceur de ses mœurs 
enlève toute probabilité à cette accusation (1). 
L'immiséricQrdieux Charles , ainsi que Tappelle 
Mezeray , n'avait pas besoin d'encourage- 
ment pour être inexorable et féroce. Ce Pape 
mourut à Viterbe le 29 novembre 1268. Le père 
Martëne.a recueilli quelques ouvrages et les let- 
tres de ce Pontife, dans son Thésaurus anecdot, , 
tom. II. La plus curieuse de ces lettres est celle 
que ce Pape écrivit à son neveu , Pierre Guy , 
pour ôter à ses parents tout espoir djB profiter de 
son avènement au pontificat. Voici quelques pas^ 
sages de cette lettre. qui honore son caractère : 
" Noua te défendons , de même qu'à ton frère et 
à tous nos parents^ de venir nous trouver sans 

(1)M. Mazer^ de St-Gilles, dans ufi ouTrage sur Clé- 
xneAt iT , dont on trouve Tanalyse et quelques extraits dans 
la Notice dei iravauxàêVÀcadéfntedu Gard pendant Vaih- 
fUe 1808, lave. entièrement ce Pontife de cçtte accusalion» 
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on ordre spéoml ; autrement vous seriez obligés 
de vous en retourner plems de confusion. Ne 
cherche pas , à cause de nous , une oltiaiice plus 
haute pour ta sœur , tu ne nous y trouverais pas 
disposé , et nous ne te donnerions aucun secours. 
Si cependant tu la maries au fils d*im simple che- 
valier, nous te promettons trois cents livres tour- 
nois. Qoe si tu aspires à une alliance plus rele- 
vée » n'attends rien de nous. Nous t'enjoignons 
de garder im secret absolu sur tout cela et de 
n'en parler qu'à ta mère. Nous ne prétendons 
pas, sache-le bien, qu'aucun de nos parents s'en- 
orgueillisse sous prétexte de notre promotion , 
et nous ne voulons pas que MabiHe et Cécile 
aient d'autres maris que ceux qu'elles auraient 
eus , si nous étions resté simple clerc. Va voir 
Gilie , dis-lui de demeurer toujours à Suyse et 
de garder la même modération et la même mo- 
destie; qu'elle ne s'emploie pour personne auprès 
de nous » car ses prières resteraient inutiles à 
celui pourquiellelesferait, et pourraient lui être 
désavantageuses à elle-même ; si , par hasard , 
on lui oflre de l'argent, qu'elle le refuse, à moins 
qu'elle ne veuille perdre mes bonnes grâces (l]." 

(1) Martène, Thet, aneod , tom. ii.— Labbe, Concilia » 
tom. XI , pag. 831. 
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Les autre» écrits de Guy Foulques sont deux 
ouvrages de jurisprudence, dont Tun est intitulé : 
Questiones f'wis , et l'autre De recipiendarum 
causamm ratiane. 

EERTRANI» DE LA TREILLE. 

Bertrand de La Treille naquit à Nknes en 1210 ; 
on ig;nore quelle fut sa famille , nsais on sait 
qu'siu sortir de ses études il entra dans Tordre de 
SaLut^-Dominiquei dans le couvert que cet ordre 
ayait à Montpellier. En 1266 , il fut chargé de 
renseignement de la théologie dans cette ville , 
et Tannée suivante à Avignon. Il fut ensuite en- 
voyé à Paris où il passa plusieurs années. Après 
avoir assisté à quelques chapitres de son ordre 
et pris part aux affaires qui Tintéressaieht , il 
mourut en août 1292, à Avignon , oii il s'était 
retiré. Bernard Guidonis appelle Bertrand de 
LaTreilleun docteur célèbre, versé dansla science 
de la théologie, profond dans la doctrine de Tbo* 
mas et dans la connaissance des saintes lettres , 
et distingué par ses écrits (1). Ce savant domini- 
cain composa des commentaires sur plusieurs 

(l)Echard, Scriptorei ordinii prœdicat, tom. ii,pag. 
43Î. 
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parties de l'Ecntiire sainte; les historiens de son 
ordre parlent entre antres de cenx qu'il avait 
faits sor nne partie des Psanmes , sur les livres 
des Proverbes, del'Ecclésiaste et de la Sagesse , 
sur le Cantique des Cantiques, sur les chapitres 
i-xi de TEvangile de saint Jean et sur TApoca- 
lypse. Ménard rapporte que le manuscrit de ce 
dernier ouvrage était , de son temps , dans la bi- 
bliothèque du couvent des frères Prêcheurs , à 
Avignon , et que celle de Saint-Victor, à Paris , 
possédait des commentaires de cet auteur sur les 
quatre livres des sentences de Pierre Lomban} , 
et plusieurs traités de théologie (1). On lui attri- 
bue encore plusieurs sermons et quelques autres 
écrits. 

tlOBERT d'uZÉS. 

Comme Bertrand de La Treille, Robert appar- 
tient à l'ordre des Dominicains ; mais il se dis- 
tingua par des qualités bien difiérentes de celles 
du savant commentateur. Né àUzès d'une fa- 
mille noble dont on n'indique cependant pas le 
nom, il donna dès son enfance des preuves 
d'une intelligence vive et ardente et d'un zèle re* 

(1) Ménard, ff^ff, de Nim9$, tom, t, pag. 394, 395* 



ligieux plus ferventqu'éclairé. Pendant qu'on lui 
enseignait la grammaire, dit Daunou , à qui 
nous empruntons ces détails » il avait des révé- 
lations et des visions surnaturelles qui le pous- 
saient à réformer les mœurs publiques et à ra-' 
nimer les vertus chrétiennes. Devenu prêtre 
aussitôt qu'il eut l'âge requis , il prêcha la péni^ 
tence avec d'autant plus d'autorité qu'il en don*^ 
nait l'exemple. Sur la fin de 12^, il se dépouilla 
saxva réserve de tous les biens dont il avait hé-* 
rite , et > se croyant appelé par l'esprit divin à 
entrer dans l'ordre des frères Prêcheurs , il se 
présenta aux supérieurs, qui firent quelques diffi- 
cultés pour admettre un homme aussi extraor- 
dinaire ; mais il fut agréé par un chapitre de l'or*- 
dre , tenu à Carcassonne en 1293 . 

Dès ce moment ^ Robert se considéra comma 
un nouvel apôtre ; il parcourut l'Italie, la France 
et l'Allemagne, avertissant par ses prédications 
prophétiques les moines , les prélats et les prin- 
ces de leurs devoirs et des périls qui les mena- 
çaient ; les papçs eux-mêmes recevaient de sa 
bouche des avertissements et des conseils. Cette 
mission si active ne fut pas de longue durée; 
Vapôtre , en revenant d'un chapitre général tenu 
à Strasbourg ^ tomba malade à Metz et y mou- 
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rat , comme il n'avait pas manqué de le prédire 
lai*même ; ce fut probablement en jjoin 1296. . 

L'histoire littéraire des frères Prêcheurs , q&i 
fait mention des visions de Robert » nç parle pas 
de ses productions ; cependant il avait dois par 
écrit les révélations miraculeuses îffd lui avaient 
été accordées. Cet ouvrage s'est conservé ; il se 
trouve dans un volume in*folio, imprimé &Si 1513 
chez le premier Henri Estienne » et portant le 
titre de Liber irium virorum et triumvir ffin^m 
^nriiuaHum, H se composé de deux livres , in- 
titulés y Fan : . Ineipit liber semwnum Domvrd 
Jkesu-Ckrisii ^ quos loetUus^^stin serva suo , et 
l'autre^ t Zdber visionwm v qt^os dedii videre 
DomimiB JheÈu&^&tvo swo. D'après Jacques Le^ 
febvre , la. plus grande partie des trenle-buit 
chapitres qui Cnrment le deujdëœe livre de cet 
ouvragede Robert est antérieure à son adDaJ8aio& 
dans l'institut de Saint-Dominique, tandis que 
celui qui portele nom de premier et qui a trente- 
cinq chapitres ne fut composé qlie plus tard. 
Lefebvre d'Etaples prétend quQ ce viâonnaire 
a encore laissé plusieurs épitres et un opuscule 
sur le martyra des onze mille vierges de Gelo« 
gne ; ces écrite n'ont jamais été pid)liés. 

«* Nous n'atons pas besoin dédire; fait remar» 
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qaer Daanou/ que ces visions ne supporteraient 
pas- les regajpds de la critique moderne; Thi&toire 
littéraire ne les peut envisager aujourd'hui que 
comme des monuments de la crédulité , de Ten-- 
fliousiâsme , ou peut-être des pieux artifices du 
moyen-âge. Robert a partout des extases , dans 
sa retraite , dans ses voyages , jusqu'au milieu 
de ses repas, par exemple en dînant à Paris avec 
ses confrères du couvent de la rue Saint- Jacques. 
Ses discours et ses écrits ne ^^onsistent , pour l'or'» 
^ diuaire , qu'en récits d'apparitions miraculeuse?' 
, qui n'ont frappé d'autres sens que les %vsù&. 
. 11 fut , en 1291 , transporté en esprit à Rome « 
, au palais de liatran , sur le siège de porphyre , 
. où se vérifie le sexe du Pape , uhi diàtur pro^ 
l, barz papa , an sif homo. Ce trait nous montre 
$ à quel point la faUe de la papesse Jeanne était 
ij alors accréditée. Mabillon pense qu'elle venait 
rg d'être inventée ou propagée parle dominicain 
t! Martin de Pologne , mort en 1278. Echard sou- 
nu tient qu'elle ne se lit pas dans les meilleurs ma- 
r^ nnscrits de la chronique de Martin et que l'im- 
(ji posteur étaitplus ancien, plus rapproché du neu- 
vième siècle, où l'on plaçaitla prétendue papesse. 
^ Quoi qu'il -en soit ^ Robert d'Uzès était iakhn de 

I. 8 
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ce déplorable conte, comme de bien d'autres (1) .« 
Daunou fait remarquer en finissant la notice 
de ce visionnaire que si aucun ordre ne produisit 
plus d'hommes de mérite que celui des domini- 
cains, il avait besoin aussi de la ferveur et du 
zèle de quelques enthousiastes , tels que Robert 
d'Uzès. 

ANDRÉ DE LANGUISEL. 

La famille de Languisel, qui tire son nom d'un 
fief situé à une lieue de Nimes , près du Vistre , 
tient une place importante dans Thistoire ecclé- 
siastique de notre pays. A la fin du treizième 
siècle, trois frères occupèrent à la fois de hauts 
emplois dans TEglise. Bernard était archevêque 
d'Arles , Bertrand évêque de Nimes et André 
archevêque d'Avignon. Bertrand est connu par 
sa piété et par lapublicatiopi des instructions sy- 
nodales que , vingt ans à peu près auparavant , 
Raymond Amaury avait fait rédiger par maître 
Pierre de Sampson. Bernard devint cardinal , et 
André passa de son temps pour un écrivain ha- 
bile et savant. Il ne reste aucun des ouvrages 
qui lui firent cette réputation , du moins nous 

(1) HiMoJre HUir. de la France , t. zx , pa§. 500-502. 
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n'en connaissons aucun , et il n'est pas probable 
qu'ils aient jamais été publiés. 



ARNAUD DE VILLENEUVE. 

D'après quelques biographes , Arnaud de Vil- 
leneuve serait né à Milan , selon d'autres en Es- 
pagne , selon d'autres enfin dans le Languedoc. 
Cette dernière opinion est la seule qui ait en 
sa faveur quelques raisons valables ; l'auteur de 
V Histoire de la Philosophie hermétique lui a , 
du moins , donné une grande vraisemblance , et 
Ton semble être autorisé à admettre que ce célè- 
bre alchimiste vint au monde à Villeneuve-lès- 
Avignon , vers le milieu du treizième siècle. 

Arnaud de Villeneuve étudia , dit-on , la mé- 
decine a Paris; il la professa ensuite à la faculté 
de Montpellier. On parle aussi de voyages qu'il 
fit pour visiter les universités d'Italie et les éco- 
les d'Espagne. L'auteur AbY Histoire delà Phi-- 
losophie hermétique prétend qu'il était dans ce 
dernier pays quand Pierre d'Apone fut arrêté 
par l'inquisition , et que, )pour éviter départager 
le sort de son ami , Arnaud se hâta de prendre 
la fuite et de se réfugier en Italie auprès de Fré- 
déric d'Aragon. Du Boulay raconte» aU contraire, 
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qu'il se retira en Italie auprès de ses protecteurs, 
Frédéric d'Aragon et Robert , roi de Naples , 
devant l'accusation d'hérésie que lancèrent con- 
tre lui l'archevêque et l'Université de Paris. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il fut estimé 
et protégé non-seulement par Frédéric d'Ara- 
gon et par Robeî't de Naples , mais encore parle 
pape Clément V. Ces princes l'employèrent même 
dans quelques négociations. 

Arnaud de Villeneuve se livrait en paix à ses 
études ,. quand Clément v , étant tombé malade 
à Avignon , réclama ses secours. H partit aussi- 
tôt pour se rendre aux vœux de son illustre ma- 
l^e ; mais le vaisseau qui le portait en France 
fit naufrage , et il périt sur les côtes de Gênes. 
Clément v voulut , du moins , avoir un de ses 
ouvrages qu'il avait promis de lui donner : c'é- 
tait le De praxi medicâ. En conséquence, ce 
pape , par une lettre datée dé Vienne , ides de 
mars 1312, ordonna à tous les ecclésiastiques de 
faire savoir que quiconque posséderait ce traité 
et ne se hâterait pas de le lui envoyer , serait 
frappé d'excommunication. La date de cette 
encyclique prouve que ce célèbre médecin périt 
à la fin de 1311 ou au plus tard dans les deux 
premiers mois de 1312. 
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Arnaud de Villeneuve fut regardé par aes con- 
temporains comme uii homme profondément 
versé dans la médecine , dans Talchimie et dans 
la théologie ; cette réputation n'était pas usur- 
pée. La chimie lui doit plusieurs découvertes. En 
cherchant à faire de For par la transmutation des 
métaux, il trouva les acides sulfurique , nitrique 
et muriatique. Le premier , à ce qu'on assure , 
il imagina d'extraire du vin le principe alcoolique 
qu'il contient ; et non-seulement il réussit à faire 
de reaa-<le-vie et de l'esprit de vin, mais encore, 
s'étant aperçu que l'alcool peut retenir quelques- 
uns des principes' odorants et sapides dés Yégé*- 
taux qui y macèrent , il composa des eaux spiri^ 
tueuses et donna ainsi àla pharmacie et à la par- 
fumerie le principe d'après lequel sont faites les 
diverses liqueurs. On lui attribue aussi la décou- 
verte de l'essence de térébenthine et la compo- 
sition des ratafias. 

Gomme médecin, on assure qu'il eut le mérite 
d'être un des premiers docteurs de Montpdlier , 
qui essayèrent de simplifier la médecine si com- 
pliquée des Arabes , dont la doctrine dominait 
alors dans tout le monde savant. 

n paraît que ce curieux explorateur de la na^ 
ture fut un hardi penseur pour son temps. II se 
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inoqua ouvertement du monachisme et des pra- 
tiques du culte ', prétendant que les aumônes et 
les services rendus àrhumanité sont préférables 
-pour le salut à toutes les prétendues œuvres pies, 
aux cérémonies ecclésiastiques et même au sacri-' 
'fice de là messe. 11 était d'avis que la religion 
chrétienne, telle qu'elle était pratiquée, était bien 
'Juin d*être le vrai christianisme , et qu'elle avait 
singiilièrement dévié des enseignements de Jé- 
sus-Christ. 11 est à regretter que nous ne pois- 
sons pas savoir par quelles circonstances et par 
quelle suite de raisonnements Ai^&u<l ^^ était 
arrivé à mettre la morale au-dessus et en dehors 
de la religion. Nous savons seulement qu'en 1306 
il eut à soutenir à Bordeaux , en présence de 
; Clément v , une longue discussion sur ces matiè- 
res avec un dominicain nommé Martin de 
Cithera. Condamné pour ces propositions héréti- 
ques par l'université de Paris, il dut à la protec- 
tion de Clément V d'échapper aux poursuites qui 
le menaçaient ; mais sa mémoire fut anathéîna- 
tisée, trois ans après la mort de ce pontife , par 
l'inquisiteur de Tarragone. 

Cet homme si habile et si raisonnable parta- 
geait cependant la croyance de son temps à 
l'astrologie et à toutes les chimères qui s'y rattar 
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chent. 11 croyait pouvoir réussir à changer en or 
les autres métaux ; il s'imaginait lire dans les 
astres les destinées des nations ; il y avait même 
vu que le monde finirait en 1335. Mais ces folies 
étaient celles de son siècle ; elles étaient la con- 
séquence inévitable de Vignorance des véritables 
lois de la nature ; il était impossible , même à 
l'esprit le plus élevé , de s'en affranchir , et qui- 
conque voulait à cette époque se faire une philo- 
sophie de la- nature ne pouvait la concevoir que 
du point de vue de la magie. Il serait , au reste , 
profondément injuste d'imputer à Arnaud de 
, Villeneuve toutes les opinions extravagantes 
consignées dans les ouvrages qui portent son 
nom. Un grand nombre de ces écrits ne lui ap- 
partiemient pas et sont le produit de charlatans 
ou de pauvres enthousiastes qui ont voulu donner 
à leurs rêveries quelque autorité , en les attri- 
buant à un homme qui passait pour le prince 
des alchimistes et des astrologues. 

L'auteur de Y Histoire de la Philosophie her^ 
métique donne , dans son troisième volume , la 
longue liste des nombreux ouvrages qui portent 
le nom d'Arnaud de Villeneuve. Niceron en rap- 
porté aussi le catalogue. Parmi ceux qui lui ap- 
partiennent réellement , il faut distinguer son 
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traité sur l'école de Salerne : SchokBSalemitanœ 
opusculum. 

s 

BERTRAND DE DEAULX. 

Bertrand de Deaulx , né au château de Blaù' 
sac , appartenait à une famille qui a donné à 
Nimes plusieurs évêques. II se distingua d'ab(»rd 
dans Tétude du droit ; plus tard il fut archevêque 
d'Embrun (1323). Six ans après, le pape Jean 
XXII l'envoya à Tarbés avec le titre de légat , 
pour rétablir la paix entre le comte de Foix et 
celui d'Armagnac. En 1333, il reçut de ce même 
pape une mission importante : il jtut chargé de 
défendre auprès de Robert de Sicile et du doge 
de Venise les intérêts du Saint-Siège. 

Le pape Benoit xn le chargea plus tard d'une 
négociation qui n'était pas sans intérêt. Il s'agis- 
sait de prononcer en demipr ressort sur un dif- 
férend qui s'était élevé entre l'évêque de Mague- 
lone et l'université de Montpellier. D'après une 
bulle du cardinal Conrad , du 15 août 1220 , nul 
ne pouvait prétendre à l'honneur de la maîtrise en 
médecine s'il n'avait été d'abord examiné, par les 
professeurs de la faculté et s'il n'avait reçu de 
l'évêque de Maguelone , qui était l'évêque dio- 
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cësain , la licence d'enseigner et de pratiquer. La 
faculté essayait parfois de se soustraire à cette 
dernière clause , et c'était une tentative de ce 
genre que devait juger Bertrand de Deaulx. Déjà 
deux commissaires envoyés pdr Benoît xii 
avaient échoué ; le nouveau légat réussit à met- 
tre d'accord les deux parties. 

Enfin le pape Clément vi l'employa aussi dans 
plusieurs af&ires importantes. Cet habile négo- 
ciateur , qui , sons trois papes différents , avait 
pria une part active aux affaires de l'Eglise , 
avait su> au milieu de ses nombreuses missions , 
trouver assez de loisir pour se livrer à la culture 
des lettres. Son ouvrage lé plus remarquable est, 
dit-on» un poème sur la passion de Jésus-ChrisC. 

Bertrand de Deaulx mourut à Avignon , en 
1355. U avait reçu pour prix de ses services et 
de ses talents la pourpre romaine ; il était car- 
dinal-évêque dQ Sainte-Sabine et vice-chancelier 
du Saint-Siège. ' 

PIERRE SGATISSE. 

n n'est pas probal)le que le nom de Pierre 
Sctftisse fut arrivé à la postérité si ce personnage 
n'avait pas d'autres | titres de célébrité que ses 

I. 8* 
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écrits. Ils ne consistent , en effet , qu'en un jour- 
nal de ses voyagjes et de ses missions politiques 
et administratives depuis le 14 avril 1369 jusqu'à 
la fin de 1374. Mais quelque peu important que 
puisse être cet ouvrage , au point de vue litté- 
raire, il nous autorise à donner à son auteur une 
place dans Y Histoire littéraire de Nitries. 

Cet homme , un des plus remarquables qu'ait 
produit notre pays , descendait d'une famille 
de Lucques , que le commerce avait attirée en 
France (1). Né à Nimes, vers le commencement 
duxrv« siècle , il fut d'abord trésorier de France 
dans le Languedoc; chargé, avec Gilles Aicelin, 
évêque de Terrouanne, pendant la captivité du roi 
Jean, déjuger en dernier ressort, dans cette pro- 
vince, toutes les affaires de finances et d'adminis- 
tration; appelé ensuite, en 1368, par Charles v, à 
remplir seul cette même fonction , et enfin em- 
ployé dans d'importantes affaires politiques* D 
fut un des plénipotentiaires chargés parle roi de 
France de négocier et de conclure une alliance 
avec le roi d'Aragon. En 1371, on l'adjoignit au 
cardinal de Mende et à Jean de Saint-Semin 
pour tenir à Toulouse rassemblée des communes 

(1) Em. diPietro, ITûl. d' Àiçvt9mort$9f p. 152^ 
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du Languedoc. Enfin , quand le gouvernement 
de cette province fut confié. au duc d'Anjou,, 
Pierre Scatisse resta auprès de lui comme son 
conseiller et son ministre. 

On place 1 époque de sa mort vers le milieu de 
1378. Ménard donne sur sa famille quelques dé- 
tails intéressants (1). 

ROBERT GERVAIS. 

Robert Gervais , né à Anduze vers le milieu 
duxiv* siècle , commença par, être religieux de 
l'ordre des frères Prêcheurs. Le pape Urbain v 
le tira de son cloître en 1369 , pour le nommer 
évêquè de Senez. Robert Gervais est principa- 
lement connu par la part qu'il prit aux discus- 
sions soulevées par le grand schisme d'Occident. 
Reconnaissant , ainsi que tous les évêques fran- 
çais, Clément viipour pape légitime, il réfuta, en 
1668 , dans un traité intitulé : . du Schisme , 
Balde , jurisconsulte de Pavie , qui , dans une 
consultation sur les droits respectifs d'Urbain vi 
et de Clément vu , s'était prononcé pour le pre- 
mier contre le second , et Jean de Liguano , ju- 

(i) Ménani» HisL de Nimei, tom. ni , pag. 5-9 , et note 
première , pag. 1 et suiv . 
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risconsulte de Milan , qui avait écrit aussi en 
faveur d'Urbain VI. Cetraité se trouvait au nom- 
bre des manuscrits de la bibliothèque de Colbert. 
Cette bibliothèque renfermait un autre ouvrage 
àxL. même aoteuc , composé en 1385^ et intitulé 
le Miroir May aL 

Robert Gervais mourut en 1396. Lqs frèses 
Sainte-Marthe rapportent que les archives de 
réyêchédeSenezFenfermaient beaucoup de dé*: 
taiU sur cet évêque ; nudç ils ne nous en donnent 
aucun (1) , et,il serait aujourd'hui difficile de les 
retrpuyer. 

GILLES DE LÂSGOURS. 

• « 

Gilles de Lascours , né à Âlais , vers le milieu 
du xive siècle , fut élevé à Tévêché de Nimes le 
20 juillet 1391. D'anciens documents , disent les 
frères Sainte-Marthe , le qualifient d'homme sa- 
vant et versé dans la connaissance des lettres, 
vir magnœ liiteraiurœ (2). Comme il ne nous est 
parvenu aucun ouvrage de cet évêque, il est diif- 
£cile de donner un sens précis à cet éloge que 
rapportent les auteurs de la Gallia Chmtiana. 

' f d) Gala» chrittia%a ; tom. m , pag. 1015. 
(2) Ibid. tom. m , pag. 781 . 
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PIERRE SOYBERT. 

Pierre Soybert , né àUzès , se distingua d a- 
bord oomnïe professeur de droit. En 1428 , il fut 
nommé évêque de sa ville natale ; mais cette élec- 
tion n'ayant pa^ été validée , nous ne savons 
pour quels motifs, il fut appelé la même année 
à Téveché de Saint-Papoul, petite ville du Haut- 
Languedoc , assise sur le Lembe , à trois lieues 
de Gastelnaudary , et célèbre par son ancienne 
abbaye de Tordre de Saint-Benoît. Pierre Soy- 
bert fit des dépenses considérables pour réparer 
et embellir les églises et les couvents de son dio. 
cèse. U jouissait d'une grande considération , au- 
tant pour son caractère que pour ses connais* 
sances ; on en aune preuve évidente danslacon- 
fiaoceqa'onlui témoigna en le nommant en 1435 
exécuteur testara^taire de Jacques de Bourbon, 
roi de Hongrie et de Sicile. 

Ce savant évêque a laissé deux ouvrages , Tun 
en sept livres, intitulé : Deflageîlts Dei^ et l'au- 
tre, en un seul livre, sous ce titre : De cultu tineœ 
JOomini. 
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JEAN DE TERRE-VERMEILLE. 

. Vers la fin d'avril 1418 , la ville de Nîmes 
s'était empressée d ouvrir ses portes à Louis de 
Cbalon, qui soutenait^ dans le Languedoc, l'Au- 
vergne et la Guyenne , le parti d'Isabeau de Ba- 
vière. Cette trahison était préparée de longue 
main ; la plupart des babitantdes la ville avaient 
été gagnés par un moyen dont le succès semble 
assuré dans tous les temps. Le gouvernement du 
roi , pour fEÛre face aux attaques des Anglais et 
aux séditions intérieures, avait été obligé de 
frapper la France de lourds impôts. Le Langue- 
doc .ruiné par la disette , dépeuplé par la peste, 
était hors d'état de les payer. Le parti bourgui- 
gnon fii alors répandre adroitement le bruit que, 
s'il triomphait , il ne serait plus payé^e contri- 
butions. Cette promesse lui gagna les cœurs et 
lui livra presque toutes les villes. 

C'est dans ces circonstances , peu favorables 
pour la cause du roi , qu'un jurisconsulte de 
Nimes , homme très-estimé , descendant d'uue 
famille honorable (1) , Jean de Terre-Vermeille , 

(1) Armand de Terre-Vermeille, un des premiers grandi- 
maitres des Templiers (1169 ) , appartenait , selon toalt 
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osa prendre la parole en sa faveur. Vers 1430 , 
il fit répandre un traité intitulé Jean de Terre-- 
Vermeille contre les rebelles à leurs rais (1). Cet 
ouvrage, destiné à combattre les prétentions 
d'Henri vi| roi d'Angleterre, à la eouronne de 
France ,«(' les ambitieuses espérances du duc 
de Bourgogne , est divisé en trois parties. 
Dans la première , Jean dp Terre^VermeiUe 
étabUt la validité des droits du dauphin ; dans 
la seconde , il examine à qui la régence doit 
être confiée, quand le roi est hors d'état de gou- 
verner par lui-même , et dans la troisième , il m 
montre que^ dans le cas de r^ence , quiconque 
reconncut une autre autorité que celle du dau- 
phin commet un acte derébeHion et doit être 
puni comme coupable de-trîénson. - 

U est probable que cet ouvragjs attira des 
désagréments à son auteur ; nous savons que les 
partisans de l'autorité royale furent fort mal- 
traités ; l'histoire a consm* vé les noms de quelques 
habitants de Nimes qui furent obligés de fuir et 
dont les biens furent confisqués et les maisons 

apparence, à cette maison. Le père de Jean de Térr&* 
Vermeille avait été deux fois consul de la ville de Nimes , 
en 1399 et en 1406. 
(1) Jçannei d# Terra-rubea amira t^MIm ««ommr^^mn. 



184 ÉCRIVAINS LATINS. 

pillées (1). Jean de Terre- Vermeille ne dntpas 
échapper à toutes les persécuticms qui pesèrent 
sur son parti. Quoiqu'il en soit, quand, en 1421, 
le dauphin eut soumis la ville , il fut nommé 
avocat du sénéchal de Beaucaire , ou peut-être 
fut-il seulement réintégré dans ce poste. 

Jean de Terre-Vermeille mourut le 25 juin 
1431 , laissant deux fils , dont l'un fut consul de 
Nimes en 1438. Us survécurent peu à leur père , 
et avec eux s'éteignit la famille de Terr^-Ver- 
meille. 
A: Le traité de l'avocat de la'^énécfaaussée, après 

être resté longtemps en manuscrit, finit par être 
imprimé vers le commencement du seizième sië* 
de. Une copie en étant tombée entre les main^ 
de Constantin Fradin , imprimeur de Lyon, 
^ui-ci le montra à plusieurs jurisconsultes qui, 
frappés du mérite de cet ouvrage , lui conseillè- 
rent de le publier, et eomme il crut que des notes 
seraient néces^ires peur rintelligence d'un écrit 
composé depuis près d*un siècle, Fradin chargea 
de ce travail un de ses amis , licencié en droit de 
la faculté de Montpellier et compatriote de Fau- 
teur : c'était Jacques Bonnaud , qui était de Sau- 

(1) Ménar4 > Bit$, de Jfimet, tom. m, paç. 453. 
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zet, village aux environs dTJzès. Jacques Ban- 
naud avait toutes les quaHtés , mais aussi tous 
les défauts des érudits du seizième siècle. L*oq^ 
vrage de Jean de Terre^Vermeille se distinguait 
par la précision V la néttetS et là vigueur dehi 
pensée et de rexpres^oii ; son commentateur , 
peu frappé de ces mérites qu'il regardait -plutôt 
comme des défituts* , 8*effi>rça de les f ait^ oubUer 
par un luxé aâsez iridicule' d'éiruditton:. & ne tou«- 
cha pto au texte ; mais il orat du moii» devoir 
changer le titre de ce traité , et'àïa place de ces 
mots simples et énergiques : Jean de Térre^ 
VermeiHecù9dreles rebdUtà leurs fxris\ il sub- 
fifituft un titre emphatique et pc^entieux qui n'a 
pas tttûsns^de vingt-sept lîgms et qui est trcp 
eorieax et trop propre. à Mre connaStseet edvi 
qui l'a conçu et l'esprit de cette époque , pour 
que nous ne le rapportions pas ici: eu entier : Au- 
reum sinffulare^uex}pu8 Joamds deTef^a^ruàea 
jtirius'tUriusquedocioriscel^errimif reffaquonk- 
darh, apud Nenumsum advoetLH fneritiâsirni-, 
ttccuraiissme castiffAium , miperrémeque preto 
cornsmùsum , in se ires cfmtinenstraciaùus ; 
quorum quidetnunus, que jura quasve.preemù 
nentiasgÙTiûsissimus delphmus Francie prmo- 
genitus , oc eHam oM primogeniti aliorum re- 
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gnoTvan uhi succednnt , pre ceierù m regnû 
jtrincipibfus habetmt^ amplêctziur; sectmdus vero 
iractatus ad quem , rege agenie humaTdius per 
amenliam, oui aKas regere impedito , regni re- 
ffinen attineai , amàinei ; tertius denique trac" 
taius, an eo ca$u , alteri obedientes quam dicto 
domino delpkino régi , ac ipsi rebelles diam- 
iur ; quUnis et pénis dein jure sic demi pkc- 
ienêi f)eniaint , elegand stylo cancludii ; cum 
posiillis Jacobi Bonaudide Sauseto, in uiroque 
jure licendati inter hmnes mimrni , ad optes suis 
locii' opportune addiiis : itmnpùnegyricus t^vx- 
imn Jacobi ad Franeiam Franeiequè regem : 
addita est tabula rerum scUu dignarum in Aoe 
opère emitentarum. Tout ce qu'ajouta Bopnaad 
i Touvrage de Jean jieTerre->VenneiIie était dans 
le même goût. 

Il le fit précéder d'une préface qui dut passer 
dans ce t^nps pour une pièce d'éloquence et qui 
n'exciterait pas aujourd'hui u^e bien vive admi- 
mtiôn. Elle est consacrée presque tout entière 
à faire l'éloge de ^a^teur dont il publie l'écrit. 
Bonnaud fait ressortir la beauté de son nom et 
■en applique chacune des merveilleuses qualités à 
celui qui le portait. Il rappelle d'abord combien 
le nom de Jean est remarquable et quel grand 
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nombre d*hommes éminents il a servi à désigner ; 
il fait voir ensuite quelles sont les innombrables 
propriétés et les admirables vertus que possède 
la terre ; enfin il fait remarquer que la couleur 
roug&ou vermeille est la plus éclatante de toutes 
les couleurs. Il termine en félicitant la ville de 
Nimes d'avoir donné naissance à cet illustre ma- 
gistrat, et ses concitoyens de Vavoir possédé 
parmi.eux. Cette singulière préface est suivie de 
l'écrit de Jean de Terre-Vermeille ; vient ensuite 
un traité de Bonnaud, espèce de panégyrique 
de la France et de ses rois , et destiné , comme 
il nous rapprend lui-même » à donner plus de 
développement à ce que. Jean de T^re-Ver- 
meille avait dit sur ce sujet en divers passages 
de son ouvrage. 



CHAPITRE m. 
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Qaand , aa seizième siècle , ua œauveKMst 
général viutemporter iese^arito vccs l'étoda de 
Itaotiquité ctessiqae, il setocmvft à Nîmes ui 
gfCAduottitnretde sanrtffltodisposés à le suivre et 
màne capables de le seqoAcler nctivemeni; fv 
leors connaissanGes. U xte pouvait en être autre- 
ment dans un pays où le géi^ romain a laissé 
de si nombreuses traces de s$i grandeur. On peut 
dire qt»B depuis cette époque ^ét^dedes antiqui- 
tés a été comme le fond commun de presque tous 
les travaux'des hommes éclairés qu'a produits la 
ville de Nimes. Parmi ceux qui , pendant ce siè- 
cle f consacrèrent leur -talent , lair fortune ou 
leurs loisirs à expliquer les monuments antiques 
qui sont encore le plus bel ornement de cette 
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cité « il faut mentionner en première ligne Arlier 
et surtout Foldo d'Albenas. Si ces deux érudits 
ne furent pas toujours heureux dans leurs con« 
jectores , ils préparèrent du moins la voie aux 
Rulmann et aux Guii^h^ ^qui; au siècle suivant, 
continuèrent avec plus de succès ce genre de 
recherches , et aux Ménard et aux Séguier qui , 
au dix-huitième ^ècle , purent aborder ce même 
sujet avec des connaissances plus solides , résul- 
tats de tous les travaux de leurs devanciers. 

A côté des antiquaires, nous voyons la litté-* 
mtœ*e savante ei l'érudition philosof^iquecutti- 
tées avec'homietir pioârGlaude Badu^^t le^ideux 
Mereier . Ces trois hommes , dont les noms liant 
restés dans l'histoire Utl^éraire» peuveat aouteim 
dignement la comparaison avec les pmeipaiix 
énxdits * de ce siècle , qui peut se gloniier Hm. 
avoir produit «un si grand nombre. 

Nous avons vu les légistes occiqper une assez 
large place dans le tableau de Jia littérature au 
moyen-âge dans notre pays. Le seizième siècle 
leur donna des successeurs distingués. Il en est 
de même pour la 'médecine. Faucher , les deux 
Veiras , Guillaumet , Pistori et , par dessus tous 
les autres , Varanda , tiennent un rang honora- 
ble dans rhistoire de cette science. 
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La poésie a aussi quelques noms à citer : ce 
sont ceux d'Alexandre de Pully , de Grabriel 
de Lennes et de Pierre de Laùdun (1). Mais ces 
trois poètes n'ont pas laissé une trace bien bril- 
lante dans rhistoire littéraire. Le dernier seol 
s'est aequis quelque célébrité, et encore il la doit 
moins à ses poésies qu'à un art poétique qui , à 
côté d'idées communes ou bizarres , renferme 
quelques observations utiles , du moins pour le 
temps où cet ouvrage fut écrit. 

Enfin nous rencontrons dans ce siècle un cer- 
tain nombre d'écrivains qui voulurent transmet- 
tre à la postérité le récit des faits dont ils avaient 
été les témoins ou les acteurs. Leur seul mérite 
est d'avoir laissé des documents parfois curieux 
pour l'histoire du pays où ils vécurent ; les au- 
teurs de V Histoire générale du Languedoc et le 
laborieux Ménard en ont souvent fait usage. 

Cette rapide vue d'ensemble doit déjà feire 
pressentir que li^seizième siècle n'a pas été l'é- 
poque la plus féconde et la plus brillante de la 

(l)Nou8 avons encore trouvé le nom de Jean d*AboD- 
dante parmi ceux des poètes de notre pays au xvi* siècle. 
Il est donné pour un des plus anciens poètes trag[iqaes ; 
mais nous n'avons pu recueillir aucun autre document sur 
ce personnage ; dans l'impossibilité de constater même 
son origine , nous l'avons laissé de c^té. 
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littérature dans les locs^ités qui constituisnt ac^ 
tuellement le département du Q^rd» Cinq où six 
hommes seulement ont des. deoits légitimes, à la 
reconnaissance de la postérité ; mais ici, pu nous 
recueilloQ^aveo une .espèce de pjiélié. filiale les*^ 
noms de .tous ceux de nos compatriotes .qui ont 
contribué pour quelque part, pour si fiable qu elle 
soit , au déydoppement de la culture intellect: 
tuelle , nous devons accorder une place à tous 
ceux , petits ou grands , qui nous sont connus 
par quelques écrits ; seulement nous mesurerons 
k leur mérite l'espace que nous leur doxmerons. 

r , 

vmAL. 

Ce lurisconsulte , né au commencement de la. 
seconde moitié du quinzième siècle r &t .avocat 
du roi à la sénéchaussée de Beaucaire , de 1499 
à 1517. Il est connu par un ouvrage, de jurispru* 
dence intitulé: Tractaius insigniset p^cBclarus 
de colUbtionibus ( Traité insiigne et remarquable 
des collations). « Dans cet ouvrage, dit Ménard, 
Vidal discute d'abord, en deux chapitres, la 
matière d,es rapports en général ; ensuite il traite, 
en trente-huit questions, de tout ce qui peut être 
sujet au rapport entre ejifants , lorsqu'il s'agit 
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de ]e«r légitime ou de partager la saccession da 
père ou de la mère (1). >* Ce travail , que son 
auteur dédia au sénéchal Jacques de Crussol , a 
joui longtemps d'une grande estime. Inséré d'a- 
bord dans un recueil de traités sur les sctccessions 
imprimé à Cologne en 1569 , in-folio , il a été 
ensuite compris dans la grande collection impri- 
mée à Venise en 1588 , en 18 volumes in-fdio , 
sous ce titre : TVactatiLs vniversi juris { Traités 
de droit universel ) . 

J. ROBERT. 

J. Robert était juge criminel au présidial de 
Nimes. Nous ne savons sur ce personnage que ce 
qu'en rapporte La Croix du Maine. « Il a écrit , 
diit-^l , quelques mémoires touchant les antiquités 
de Nimes , comme témœgne Bér enger de La 
Tour d'Albénas , en sa cboréide ou louange du 
bal (2).» 

ANTOINE ARLIER. 

Antoine Arlier , docteur en droit , était pre- 
mier consul de Nimes en 1535. Il fut charge , en 

(1) Mënard , Hiêt. ie Nimes , tom. iv , pag. 71. 

(â) La Bibliothèque du tieur de La Croix du Maine , Pa- 
ris, 1584 y paç^. S80. Voir sur ce Bërenger de La Tour 
d'Albenâs , lemémâ ouvrage , pag. 32. 
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flotte qnalité , de fiedre les honneuTB de la ville à 
François i*^ qui, à son passage dans cette ville, 
aa ipois d*août de cette année , en vis^ avec nn 
gr^ad intérêt les antiques monuments. Il paraît 
que c'est par ses «oins que fut érigée, en Tbon^ 
&ear de ce prince , une colonne qui était sur* 
montée d une salamandre , emblème de ce roi , 
et qm a donné vson nom à la place au milieu de 
laquelle elle s'élevait. Versé dans la connais* 
sance des antiquités et ami des arts > il conçut 
ridée de faire exécuter en argent, pour l'offrir à 
François I«' au moment de son arrivée à Nimes, 
on plan en relief dés Arènes. Ménard rapporte le 
contrat qui futpassé dans ce but entre les commis- 
saires du conâeil de la ville et Pantaléon Michel 
et François Bernard , orfèvres (l) . Le monument 
était exactement reproduit dans toutes ses 
proportions et avec tous ses détails. A ebadune 
des quatre grandes portes de Tédifice était placé 
un cavalier armé de toutes pièces , et au milieu 
de l'enceinte se dressait un palmier, couronné 
d'une guirlande de laurier ; à son ,tronc était en* 
chaînée une couleuvre. On donna aux argentiers 
trente marcs d'argent pour la matière de cet 

• ' . • ' 

(1) Ménard , HUMre de Wimei , tom. iv. Preuves , 
pag, 126. ' ' 

I. 
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ouvrage , et deux cent cinquante livres pour leur 
travail. 

Cette œuvre d'art n'était pas achevée au mo- 
ment où François i« arriva à Nimes ; elle ne le 
fut qu'au mois de février de Tannée suivante. 
Arlier fut chargé d'aller la présenter au roi. Ce 
présent fut accueilli avec une vive satisfaction. 
François i^^^ demanda à Arlier l'explication de 
toutes les diverses parties de cette pièce de sculp- 
ture. On a sans doute déjà remarqué l'erreur dans 
laquelle Je consul de Nimes était tombé en suppo- 
sant que l'animal enchaîné au pied du palmier 
était une couleuvre. Il avait cru que les mots 
CoL Nem, placés, le premier d'un côté de l'arbre ^ 
et le second de l'autre, étaient les abréviations de 
Coluber Nemausensis. Ce fut Guiran qui , le 
siècle suivant , releva cette faute et rétablit le 
véritable sens de ces deux monosyllabes qui 
représentent les mots Colonia Nemausensis ^Y 
Les explications qu' Arlier donna à François i*' 
sur ces attributs qu'il lui dit qu'on trouvait sur 
une médaille , suggérèrent au roi l'idée d'attri-^ 
buer à la ville de Nimes pour armoiries ce sym* 

(i] Guiran, ÉxpHe, duorum ifetutt. numit. Nemaut, , 
pag. 45 et suiv. J. Poldo d'Albénas expliquait CoL l^tm* 
^ar Colonia jfemautentium, JHct^ hitt», p. 9S. 
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bole, à la place du taureau qu'il lui avait accordé 
peu de temps auparavant (1). 

Ce fut encore Antoine Arlier qui, à la fin de 
1535 , se rencUt à Montpellier auprès d'Anne de 
Montmorency et du sénéchal Charles de Crussol, 
pour leur faire part du désir qu'avait le conseil 
de la ville de voir ses écoles publiques érigées 
en Collège des Arts , et pour les prier d'appuyer 
auprès du roi la demande qui allait lui en être 
faite (2). 

François !•', qui avait eu occasion d'apprécier 
les connaissances et le jugement d' Arlier , lui 
prouva le cas qu'il faisait de lui en l'employant 
à diverses négociations. H le nomma ensuite lieu- 
tenant du sénéchal de Provence au siège d'Ar- 
les ^ et plus tard conseiller au parlement de Turin. 
C'est dans cette ville qu'Arlier mourut à la fin 
^e 1545. 

On a de ce savant un recueil de lettres manus^ 
crites, sous ce titre : Antanii Arlerii Nemau- 
^ensis Episiolœ à Barth, Blea amanuensi e 
chariis negleotis selectœ, 1539. 

(i) Ménard , Étit, de Nimes^ iom, y, pag. 133. Notesy 
Ipag. Si , et Preuves, pag. 133. 
{%) Hénard, tiUt, de liimet, t. ir , p. 136. 
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CLAUDE BADUEL^ 

Claude Baduel , né à Nimes en 1499 , dat « a 
ce qu'on assure, aux bienfaits de la reine de 
Navarre , sœur de François i^ ^ une éducation 
libérale que Thumble position de sa famille ne 
lui aurait pas permis d'acquérir. On sait Ai 
moins que cette princesse lui donna en diverses 
circonstances des marques de sa bienveillance. 

Qaade Baduel fit honneur à sa protectrice : il 
se distingua de bonne heure par ses connais- 
sances, et un des pruniers, il fut professeur royal 
au collège de Paris , connu plus tard sous lexu)m 
de Collège de France. 

Lorsqu'en 1539 François i** approuva Tétablis- 
senoent à Nimes d'un Collège des Arts , la place 
de recteur fut offerte à Baduel « et quoique les 
honoraires ne fussent que de deux cents livres , 
c'est-à-dire moindres de moitié que le traite- 
ment qui lui était accordé à Paris, il ne ba^ 
lança pas à se rendre aux vœux de se^ com- 
patriotes. La reine de Navarre avait recom- 
mandé elle-même le savant professeur royal au 
conseil de la ville de Nimes. Ménard nous ap- 
prend que sa lettre , datée de Compiègne ^ du 8 
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octobre 1539^ , étiôt conservée dafis les archives 
de l'Hôtel-de-Ville. Claude Baduel n'arriva à 
Nimes que vers le milieu de l'année suivante. 
Pendant cet intervalle » Jean Berges fut chargé 
de rempHr les fonctions de recteur et de profes-* 
seur. Ce fut le 12 juillet 1540 que le savant ni-* 
mois entra en possession de sa charge ; il pro- 
nonça à cette occasion un discours d'installation 
qui fat ensuite imprimé sous ce titre : Oraiio ad 
inttitttendum gymnasiumnemattseTise j destu^ 
(Kis litterarum. Feu de temps après, il fit pa- 
raître un autre écrit qui avait pour but de re* 
commander le collège de Nimes à la jeunesse 
studieuse. Cet opuscule est intitulé : De collegio 
et universilaie Nemausensi ( du collège et de 
runiv^rsité de Nimes ). Ménardfait remarquer 
avec raison que le Collège des Arts fut redevable 
à Baduel de se^ premiers accroissements (1). La 
réputation justement méritée de cet érudit attira à 
Nimes un grand nombre d'étudiants, et bientôt, 
noua l'avons déjà vu , le conseil de la ville fut 
obligé d'augmenter le nombre des professeurs. 
L'un des premiers à Nimes, il embrassa le pro- 
testantisme. En 1555, il se démit de ses fonctions 

(lyiféiiard» BUt, deJ^ime», tom. it, pag. S^. 
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et se retira à Genève pour pcttivoir. professer en 
paix ses croyances religieuses. Il se fit même 
recevoir ministre, et on loi donna une église à 
desservir , en même temps qu'une chaire de phi- 
losophie et de mathématiques. A Genève, comme 
à Nimes , il partagea son temps entre les char- 
ges . qui lui étaient confiées et la composition 
d-ouvrages de littérature savante. Tous ses écrits 
sont en latin ; on en vante la pureté etrélégance 
du style , mérites rares encore et hautement pri- 
sés à cette époque. 

De ses difiFérents ouvrages , dont on trouve la 
Hste complète dans \ Histoire litikraire de Ge^ 
nève , deSenebier , nous ne mentionnerons' que 
les suivants. 

En 1542 , Claude Biaduel fit imprimer à Lyon 
chez Et. Dolet, une oraison funèbre sur la mort de 
Florette Sarra ( oraiio Junebrù in funere Flo- 
rettœ SarrasÛB habita : epitaphia nonnulla de 
eâdem). Cette dame , -fille de Jean de Sarra , 
premier président du parlement de Toulouse et 
jemme de Jean de Montcalm , sieur de Saint- 
Véran , juge-mage à Nimes , avait été honorée 
de Taffection particulière de la reine de Navarre, 
et ce fut principalement sans doute pour faire sa 
cour à cette princesse que le recteur du Collège 
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des Arts composa ce discours qu'il lui dédia 
.comme un hommage public de sa reconnaissance. 
Charles Rozel , avocat de Nimes , traduisit cet 
ouvrage en français et le fit imprimer sous ce 
titre : Oraison funèbre sur le trépas de vertueuse 
dame Fhrette Sarrasin , fille du premier prési-- 
dent du parlement de Toulouse et femme du 
sieur de Saint-Véran, On a réimprimé cette trar 
duction à Montpellier en 18Q9. 

Le principal ouvrage de Claude Bauuel est un 
traité sur la convenance du mariage pour les 
gens de lettres ( de ratione vitœ studiosœ ac lit" 
teratœ in mairimxmio collocandce ac degendœ ). 
Cet écrit , imprimé pour la première fois à Lyon 
en 1544 , chez le célèbre Seb. Gryphius , le fut 
de nouveau en 1577 ; quatre ans après^ en 1581, 
on en fit une troisième édition , qui contient une 
préfiftce deGrég. Bresmann, professeur à Leipzig. 
Ce traité venait à peine d'être publié que Guy 
de La Garde le traduisit en français ; cette tra- 
duction fut imprimée à Paris en 1548 , in-S^. 

De 1544 à 1552 , Seb. Gryphius fit paraître 
plusieurs autres ouvrages de Claude Baduel ; 
Ménard en donne la liste (1). Nous n'en citerons. 

(i) Méaacd, HUU âe Nimes , tom. ir» paç. 234. 
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(pe ûetnx ; Fun , parce.qu'il se rapporte à This- 
toire de Nimes , c'est une oraison funèbre de 
Jacques d'Albénas , père de Jean Foldo d'AIbé- 
nas t et l'autre parce qu'il nous apprend que le 
savant nimois , à l'imitation de presque tous les 
érudits de cette époque , consacrait son teàaps 
et ses connaissances à la restauration de l'an- 
cienne littérature latine ; ce sont des notes sur 
deux discours de Cicéron ^ le Pro MiUme et le 
Pto Marcello. 

Enfin nous ajouterons que, dans son zèle pour 
la religion réformée et pour en répandre plus loin 
les principes , il traduisit en latiii quelques ser- 
mons de Calvin. 

Oaude Baduel mourut à Geùève en 1561. H 
làiâsft un fils nommé Paul , qui fut successive- 
ment pasteur à Bergerac, à Châtilloii , à Castel- 
Giroûdé et à La Roquette-Saifit«André. C'est à 
ce fils que Claude Baduel adressa aa lettre sor 
le véritable héritage que les chrétiens doivent 
laisser à leurs enfants ( de veto pàtrimonio et 
h($reditate quam chrisiiani parentes suis liberis 
debentreUhqtLêre). Ilparidt que le recteur du 
Collège des Arts avait conseiencieilsement suivi 
les préceptes qu'il développait dans cet ouvrage, 
n sacrifia en effet sans regret , pour obéir i ses 
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convictions religieuses , la fortune qu'il avait ac* 
qnise par ses travaux littéraires et qui fut con- 
fisquée quand il passa à Genève. Paul Baduel 
était dans une position voisine de la misère , 
lorsque le synode national de La Rochelle, pre- 
nant en considération les pertes qu'il avait 
éprouvées pour cause de religion , lui accorda , 
comme indemnité et peut-être aussi comme hom- 
mage aux talents de son père , trois portions sur 
les fonds destinés à l'entretien des ministres. 

L. BOSQUIER d'alBÉNAS. 

Nous ne savons sur ce personnage que ce qu'en 
rapporte La Croix du Maine dans sa Biblio* 
thèqtte. Il avait écrit quelques livres sur les anti- 
quités de Nimes! Il paraît qu'ils n'ont jamais été 
imprimés. Il est probable que L. Bosquier d'Al- 
bénas était de la même famille que Jean Poldo 
d'Albénas dont nous allons parler , et peut-être 
aussi que Bérenger de La Tour d'Albénas dont 
nous avons cité un ouvrage à l'occasion de J. 
Robert. 

JEAN POLDO D^ALBÉNAS. 

Jean Poldo d'Albénas naquit à Nimes en 1512, 
d'une famille ancienne , mais moins remar- 

I. 9* 
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quable par sa noblesse que par les connaissances 
et les lumières qui ont distingué plusieurs de ses 
membres. Son père , Jacques d'Âlbénas , avait 
THi goût prononcé pour les lettres et pour les an- 
tiquités. Ménard nous apprend que Nimes loi 
doit la conservation de divers monuments ro- 
mains (1) . En 1524 il était premier consul de cette 
ville. C'est à ses soins éclairés que son fils dut sa 
première éducation. Destiné au barreau , Poldo 
d* Albénas fut envoyé à Toulouse pour étudier le 
droit ; il y fit de rapides progrès , et bientôt il 
exerça avec succès dans cette ville les fonctions 
d'avocat. Quand, en 1552, Nimes devint le siège 
d'un présidial , il y fut pourvu d'une ch^irge de 
conseiller , qu'il remplit avec distinction jusqu'à 
sa mort. Il sut allier à l'exercice de ses fonctions 
la culture des lettres. 

Le premier ouvrage par lequel il se fit conndr 
tre fut une traduction française des trois livres 
de saint Julien , archevêque de Tolède , sur 
la mort , le siècle futur et la vie à venir. Cette 
version qui ,, dit-on , lui fit hçnneur , fut bientôt 
suivie de la traduction de V Histoire des Tabori- 



(1) Ménard, Hitt. de Nimet, tom, ly , pag. 386. 
l, Poldo d'Àlbénas^ IHieowrs historiat, etc., pag« 2Sv 
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ies , d'^neas Sylvius » qui avait composé cet 
oavrage avant d'occuper , soua le nom de Pie ir, 
le siège pontifical. 

Jean Poldo d' Albénas publia ensuite un ou- 
vrage origine à la composition duquel il avait 
apporté toutes les connaissances sur l'antiquité 
qu'il avait acquises par une longue étude. Cet 
écrit est son véritable titre de gloire. C'est un 
.Discours historial de Vcmtique et illustre cité de 
Nimes [Lyon , 1560, in-folio; 240 pages). Il 
est accompagné <\ de planches assez grossière- 
ment gravées en bois , où les règles de la pers- 
pective , dit Vincens-Saini-Laurent , dans la 
notice qu'il a consacrée à ce personnage dans la 
Biographie universelle , ne sont pas toujours 
observées , mais qui donnent cependant , des 
monuments qu'elles représentent , une idée plus 
vraie qu'on ne devrait s'y attendre d'après l'état 
d'imperfection où était la gravure à cette époque. 
Onnes'étonnerapas, ajoute le biographe nimois, 
que ce livre , composé au milieu du seizième siè- 
cle , ne brille pas par le mérite du style ; on doit 
aussi n'ê^e pas surprisd'y trouver souvent une 
érudition confuse et hors de propos; c'était le 
défaut du temps. M^ cette production n'en est 
pas moins un- monument curieux du profond sa- 
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Toir de l'auteut et uû riche dépdl d'observations 
el de recherches utiles. • 

Jean Poldo d'Âlbénas fut , avec Claude Ba- 
duel , un des premiers à adopter à Nimes les 
principes de la reformations L'estime que lui 
avaient acquise ses connaissances et sa position 
élevée ne contribua pas peu à leur propagation 
parmi ses concitoyens. Eu 1563, époque de sa 
mort , la plupart des habitants de Nimes et des 
localités voisines avaient embrassé le protes- 
tantisme. Son attachement à la cause de la ré- 
forme et ses lumières le firent choisir à différentes 
reprises par ses coreligionnaires pour député 
aux assemblées politiques où se débattaient leurs 
intérêts. Il fit aussi partio des états-généraux 
qui se tinrent à Orléans en 1660. 

JAGÔUES DK ROCHBMORB. 

Jacques de Rochemore , seigneur de Saint- 
Michel, lieutenant particulier en la sénéchaussée 
et siège présidial de Beaucaire et de Nimes , 
florissait dans cette dernière ville au vôika du 
seizième siècle. Son père avait été capitaine- 
viguier de Lunel. Contemporain et collègue de 
Jean Poldo d'Albénas , auquel il survécut de 
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quelques aimées, Jaeqties dé Rochemore consa- 
cra , comme lui , ses loisirs à la culture des let- 
tres ; mais elles furent pour loi plutôt une dis- 
traction qu'une occupation sérieuse; il ne se 
livra qu'à de faciles travaux de littérature légère, 
n est connu par quelques écrits traduits de Tes- 
pagnol. En 1656, il fit paraître à Lyon un ouvrage 
depea d'étendue intitulé : Les quatre derniers li- 
vres des propos amoureux , dont les quatre pre^ 
miers^ par T injure du temps ^ ont été perdus eine 
se trouvent, contenant les discours et mariages de 
Clitophani et Leucippe. La même année il pu- 
blia nne traduction du livre d'Ant. de Guevara : 
Le favoty de cour , contenant plusieurs adver- 
tissements et bonnes doctrines pour les favoris 
des princes et autres seigneurs et gentilshom- 
mes qui hantent et fréquentent la cour. Christ. 
Plantin donna Tannée suivante , à Anvers , une 
nouvelle édition de cette traduction. 

MARGUERITE DE CAMBIS. 

Jacques de Rochemore épousa une femme déjà 
connue par quelques ouvrages de même genre 
que ceux auxquels il doit lui-même une place 
dans l'histoire littéraire , c'est-à-dire par des 
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tradactions françaises d'auteurs étrangers et 
presque contemporains ; seulement , tandis que 
le seigneur de Saint-Michel traduisait des écri- 
vains espagnols , celle à laquelle il unit sa 
destinée faisait passer dans notre langue des 
ouvrages d'auteurs italiens. Cette dame est Mar- 
guerite de Cambis , fille de Louis baron d'Alais , 
et veuve de Pons d'Arlier baron d'Âigremont. 
<• Cette illustre dame , dit Ménard . faisait par 
son esprit et par ses lumières Vhonneur et l'or- 
neirent de son sexe. Elle entendait parfaitement 
la langue italienne , et elle traduisit de cette lan- 
gue en français les deux ouvrages suivants, Tun : 
Bpiire du seiffneur Jean-Georges 2Hsm . de 
la vie que doit tenir une dame veuve ( imprimé 
à Lyon en 1554 , in-16), et l'autre : Epitre con- 
solatoire de l'exil ^ envoyée par Jean Boccace au 
seigneur Pino de Rossi (1) ( imprimé à Lyon en 
1556 , in-16) » . Le choix qu'elle fit de ce» deux écri- 
vains prouve en faveur du goût de la jeune veuve. 

JEAN MERCIER. 

Jean Mercier, un des plus savants personnages 
de son temps , naquit à Uzès , dans la première 

i) Ménacd , fUtt, de Nitnea , tonu iy , pag^-SSI.^ 
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moitié du seizième sièoie. Sa famille appartenait 
à la noblesse du pays. Destiné à la magistrature, 
il étudia le droit d'abord à Avignon et ensuite à 
Toulouse. Un attrait invincible Tentraînait vers 
Tétude des langues et , pour satisfaire ce goût , 
sans cesser de se perfectionner dans Tétude du 
droit , il traduisit le manuel d'Harménopole. M 
avait déjà publié une version des hiéroglyphes 
d'Horus-ApoUon , accompagnée de notes qui 
furent estimées des éru(Mts. Bientôt il se livra 
tout-à-fait à son penchant pour les langues ; il 
abandonnalajurii^rudenceet^n'accordantmême 
plus qu'un intérêt secondaire à la littérature 
grecque , il ne s'occupa depuis lors^que de l'étude 
de la langue hébraïque et des langues orientales, 
qui oiit avec celle-ci le plus étroit rapport, 
telles que le syriaque , le chaldéen et le rabbi^ 
nique. Yatable , le fondateur en France de l'é- 
tude de l'hébreu , enseignait à cette époque avec 
le plus grand succès au collège royal (collège de 
France ) ; Jean Mercier suivit ses leçons , devint 
en peu de temps le plus distingué de ses élèves , 
et en 154& lui succéda dans la chaire d'hébre« 
de ce célèbre établissement littéraire. 

S'il faut en croire Casaubon , Jean Mercier 
savait plus d'hébreu que tous les chrétiens.de soit 
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siècle (1). On ne peut douter de ce témoignage 
quand on apprend d'Etienne Pasquier, que le 
savant professeur royal n'avait pas de plus im- 
portante affaire que la lecture des livres hébreux, 
et qu'il s'était tellement absorbé dains leur étude 
qu'il n'était qu'un vray chiffre, c'est son expres- 
sion, dans les affaires de ce monde (2). 11 paraît 
cependant qu'il n'y était pas assez absorbé potir 
rester indifiérent aux querelles religieuses qui 
agitèrent ce siècle. IT se prononça en faveur du 
protestantisme , et quand éclatèrent les guerres 
civiles qui désolèrent la France sous Charles ix , 
il fut obligé de quitter Paris et de chercher un 
refuge à Venise, sous la protection d'Amould de 
Ferrier , ambassadeur auprès de cette Républi- 
que. Le soin de sa sûreté ne fut peut-être pas le 
seul motif qui l'attira dans cette ville. S'il faut 
en croire de Thou , il la choisit pour le lieu de sa 
retraite, parce qu'elle comptait au nombre de ses 
habitants un grand nombre de juifs et que , dans 
son amour pour l'hébreu , il avait espéré, en fré- 
quentant les plus savants d'entre eux , pénétrer 
plus avant encore dans la connaissance de la 
littérature hébraïque. 

(i) Ccuauboni Epittolœ, pag. 468. 

(2) Et. Pasquier, Catéchisme de$ jésuUeê. 
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En 1570, Jean Mercier revint en France dan» 
le dessein de veiller lui-même à Timpresaion de 
quelques-uns de ses ouvrages. A son retour , il 
s'arrêtaàUzte; atteint de la peste qui ravageait 
alors le Languedoc , il mourut dans sa ville na- 
tale quelques jours après son arrivée. 

Ce savant hébraïsant était d'une chétive ap- 
parence ; sa taille était petite et ses longues veil- 
les avaient desséché son corps* Mais sa voix 
était mâle et sonore ; elle remplissait toute Té* 
tendue de la vaste salle où il enseignait au col- 
lège royal et qui était toujours remplie d'une 
foule d'auditeurs avides de Tentendre. << Il est 
constant, dit de Thou, que ceux qui savent 
aujourd'hui en France les langues chaldaïque et 
hébraïque sont presque tous sortis de sa seule 
école (1). » 

A une connaissance étendue des langues sa- 
vantes et à une vaste érudition , Jean Mercier 
joignait un jugement solide et un caractère esti- 
mable , plein de candeur et de simplicité. Sa 
manière d'interpréter l'Ecriture sainte se distin- 
gue de celle de la plupart des auteurs qui l'ont 



(1) AnU Teissier , Le» Eloges deg hommeê tavtmte, etc. 
édition de 1697 , tom. i > pag. 349. 
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précédé, non-seulement par une plus grande 
exactitude , maiâ encore par un esprit critique 
qui leur manquait (1). 

Ses ouvrages , publiés par les soins d' Amonid 
de Ferrier et précédés d'une préface de Théodore 
de Bèze , se composent de commentaires sur les 
livres de l'Ancien Testament et de traités de phi- 
lologie hébraïque. Richard Simon estimait sur- 
tout ses commentaires sur Job , sur TEcclésiaste 
et sur les Proverbes , tandis qu'il trouvait celui 
sur la Grenèse chargé d'une érudition rabbinique 
assez confuse. De ses nombreux écrits sur la lan- 
gue hébraïque il faut citer principalement ses 
notes sur le dictionnaire hébreu ( Thésaurus; \ de 
Pagnin , et quelques traductions d'ouvrages hé- 
breux et syriaques , parmi lesquels se distingue 
surtout le traité du rabbin Juda sur les accents 
hébreux. « On lui attribue , dit l'auteur de sa 
notice dans la Biographie universelle , d'avoir 
le premier découvert l'art et le mécanisme de la 
poésie hébraïque (2) , honneur qu'il renvoyait à 
son mdtre Vatable , qui avait eu le projet de 

(1) Richard Simon , Histoire critique du vieux Tesia-^ 
ment, liv. 2, chap 14. 

(2) Cest de Thouqui a avancé ce fait : Bittoria sui (cm- 
forii ad annutn 1547. 
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publier une méthode sur la poésie hébrtaque. » 
Ces paroles renferment pour le moins une équi- 
voque ; elles semblent faire entendre que la 
rhythmique hébraïque fut décidément découverte 
soit par Jean Mercier , soit par Vatable ; il n'en 
est cependant rien ; malgré les travaux d'orien- 
talistes postérieurs et bien plus habiles que ces 
deux anciens hébraïsants, cette rhythmique n'est 
pas connue. Mercier et son mtdtre , Vatable , 
n'ont proposé, comme beaucoup d'autres, qu'une 
hypothèse qui n'a pas de fondement. Sans pré-^ 
tendre entrer dans une discussion philologiqua 
qui serait ici déplacée , nous dirons seulement 
que Vatable et Mercier supposent que la rhyth- 
mique hébraïque , analogue à celle des Grecs 
et des Latins , consistait dans la quantité des 
syllabes; ces deux savants hébraïsants croyaient 
même avoir trouvé la mesure et les difiérentes 
espèces de vers hébreux. Cette opinion sur la 
métrique hébraïque n'était pas une nouveauté ; 
elle avait déjà été professée par le juif Phi- 
ion , par Eusèbe , par saint Jérôme et par Isi- 
dore d'Espagne. Ajoutons que depuis elle a 
été soutenue par Gomar , et de nos jours en- 
core par Saalschutz. Mais cette hypothèse a été 
réfutée fort souvent , entre autres par CappeV », 
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savant professeur d'hébreu au dix-septième tsiè< 
ele y à SauuRir , et par le profond orientaliste 
S. de Sacy (1). Il est juste cependant de recon- 
naître que les autres h3rpothëses sur ce point 
n'ont pas plus de valeur que celle-ci ; elles sont 
toutes également arbitraires ; il n y a de bien 
établi que le système du parallélisme , système 
développé par Lowth et par de Wette ; mais le 
parallélisme qui est bien certainement une dis- 
position propre à la poésie des hébreux , ne peot 
pas avoir constitué seul toute la métrique hébraï- 
que. 

lOSIAS MERCIER DES BORDES. 

La célébrité du nom de Jean Mercier fut digne- 
ment soutenue par son fils , Josias Mercier , né 
également à Uzès , et désigné d'ordinaire sous le 
nom de des Bordes : ( nous ignorons lorigine de ce 
surnom.) Tous les érudits s'accordent à le recon- 
naître pour un des plus habiles critiques. Colo- 
miès prétend que ses conjectures sur les écrivains 
de Tantiquité classique dont il s'est occupé l'em- 
portent de beaucoup sur celles de tous les autres 



(1) Dans le Journal d$i Sûpanti , iS27 , numéro d'oc- 
tobre. 
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savants , sans excepter même Saumaise (1). 
u C'est dommage , dit Baillet , qu'un si habile 
txmime ait si peu écrit (2). ** 

L'ouvrage principal de Josias Mercier est une 
édition , avec des notes critiques, du de'Pro» 
prietale Semumum (du sens propre des mots ) « 
de Nonius Marcellos. On lai doit aussi des anno- 
tations sur le de Deo Socraiis ( du dieu de 
Socrate ) d'Apulée, sur le prétendu Dictys de 
Crète, sur quelques passages de Tacite et sur les 
lettres grecques d'Aristénète. La version latine 
de ce dernier ouvrage faisait l'admiration de Sdo-^ 
pins , homme plus porté à déchirer les écrivains 
de son temps qu^à les Ibuer , et les remarques 
qui raccompagnent sont préférées à celles de 
Sambucius. On dit qu'il avait composé encore 
des notes critiques sur le traité de PaUio ( du 
Mauteau ) de XertuUien , mais elles n'ont pas 
été publiées, et il est probable qu'elles ont été 
fondues dans celles de Saumaise sur ce célèbre 
écrivain des premiers siècles de l'Eglise. 

Josias Mercier hérita des qualités de son père 

\X) ^^lomiès , Mélange* hiitoriques , pag. 35 et 36. 

(S) BtiUet . Jugem^mt iM SavMUê, etc. i tom, ii , pag» 
394. 
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aussi bien que de ses talents. Tous ses contenu 
porains professent autant d'estime pour son 
caractère que pour ses connaissances. A une 
profiDnde érudition et à une sagacité remarquable 
il unissait une modestie qui était loin d'être la 
vertu dominante des humanistes de cette époque, 
n ne connut jamais les emportements si ordi- 
naires aux érudits du quinzième et du seizième 
âècle. On rapporte , comme une preuve de sa 
délicatesse, qu'amené à combattre quelques opi' 
nions de Juste Lipse , sur divers passages de 
Tacite , il le fit avec tant de ménagement et de 
raison que sou adversaire se crut obligé de lui en 
témoigner publiquement sa gratitude |1). 

Fils d'un des hommes les plus savants duxvi* 
siècle , il eut pour gendre Claude Saumaise , 
un des plus grands critiques de son temps. Four 
échapper aux persécutions religieuses , Josias 
Mercier se fit catholique ; mais ce changement 
dé religion fut probablement plutôt apparent que 
réel. Plus tard il se rangea du côté d'Henri iv. 
Ce prince l'employa dans diverses missions et 
récompensa ses services du titre de conseiller 



(i) Lipsii vpiihia ad BauiinmmdiXa les Ba^êitMm Mj^ 
Mm ^ cent. !▼, epist. 89. 
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dIStat. Jûsias Mercier mourut à Paris , le 6 
décembre 1626. 

ALEXANDRE DE PULLT. 

Alexandre de Pully appartenait à une famille 
distinguée de la ville de Nimes , dont il fut pre- 
mier consul. La Croix du Maine nous apprend 
qu'il fit imprimer un poème intitulé rc/rame (1). 
C'est à ces deux faitâ que se bornent tous les 
renseignements que nous avons pu recueillir sur 
ce personnage. Nous devons ajouter que , proba- 
blement, il était parent d'Antoine de Pully, qui, 
en 1552 , était syndic du Collège des Arts , et 
chargé , en cette qualité , de veiller sur ses pri- 
vilèges. ' 

JEAN NIGOT* 

Jean PÏicot , qui fut secrétaire du roi et ensuite 
ambassadeur en Portugal et qui reçut en récom-* 
pense de ses services la seigneurie de Yillemain> 
ne dut sa fortune qu'à son mérite. Il naquit à 
Nimes en 1530 ; son père, notaire fort estimé de 
ees concitoyens , mais peu riche , ne néglige^ 

(i) La Croix du Maine > BibliotMque , pa0. 6i. 
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rien pour son éducation. De bonne heure , Jean 
Nicot fut attiré à Paris par le désir d'y perfec- 
tionner et d y étendre ses connaissances. Tout 
en étudiant avec succès les lettres et les sciences, 
il se forma à Fart de conduire les affaires publi- 
ques, et il réunit à la fois, par ses connaissances 
littéraires et par sa capacité pour 1^ affaires , et 
l'estime des érudits et la faveur delà cour. 

Henri n et François n l'honorèrent de leor 
confiance : le premier le nomma maître des re- 
quêtes, et le second l'envoya en ambassade à lisr 
bonne, en 1559. C'est dans cette viUe et pendant 
le cours de cette mission, qui dura deux ans, 
qu'il reçut d'un marchand flamand de la graine 
de pétun , plante de l'Amérique alors inconnue 
en France; et qui depuis s'y est si abondanjment 
répandue sous le nom de tabac. Nicot en envoya 
à Catherine de Médicis , et à son retour de Por- 
tugal il lui présenta la plante même , à laquelle 
cette circonstance fit donner le nom d'Herbe à 
la Reine. Thévet a disputé en vain à Nicot la 
gloire d'en avoir enrichi la France ; le nom de 
Nicotiane qui fut d'abord donné au tabac et qiu 
lui est resté dans le langage scientifique, constate 
les droits de notre compatriote à la reconnais- 
sance du fisc » pour qui cette plcmte a été et sera 
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probablement longtemps encore une scmrce d a- 
bondantes richesses , et à celie de ragricalture 
et du commerce qui en ont retiré de si riches 
ayantages , quand la destruction du monopole a 
permis d'en faire un objet de spéjCulai,ion agricole 
et industrieUe. Il n'est pourtant pas vraisem- 
blable, comme le fait remarquer Vincens-Saint- 
Laurent, dans la notice qu'il a consacrée i oe 
personnage dans la Biographie wrUver&slley que 
Nicot sentît l'importance du présent qu'il offrit 
à la reine-mère et qu'il prévît que cette plante 
vaudrait un jour quatre-vingts millions de revenu 
à l'Etat. 

Pour récompenser les services qu'il avait ren- 
dus pendant son ambassade en Portugal „ le roi 
hu accorda des lettres de noblesse et le fief de 
la terre de Villemain, située près de Brie-Comte- 
Robert. Depuis son retour en France , Nicot se 
e(»iaacra exclusivement à la culture des lettres. 
En 1567, il publia une édition de l'histoire d'Ai- 
moin : Aimonii monacJii qui antea Arwmonii 
rmnine circumferebaiur , historié francorum , 
Ubriiv, ex veieribus exemplariisetnova accura- 
Uxque recènsiime nunc demummulto emendaiio- 
^t ei meliores , Pansais , 1567 , in-8*. Par ses 
soins cette compilation fut purgée des erreurs de 

I. 10 
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chronologie et des faits merveilleux dont son 
auteur Tavait surchargée. On prétend que Nicot 
s'occupa de ce travail pendant neuf ans ; il est 
probable toutefois qu'il ne donna pas exclusive^ 
ment ce long espace de temps à la correction 
de la chronique du moine bénédictin , et qu'il 
en employa une partie à d autres ouvrages aux- 
quels il travaillfût simultanément. 

Le principal ouvrage de Nicot ne parut qu'a- 
près sa mort. C'est un dictionnaire intitulé : 
IVésor de la Langue française , tant ancienne 
que moderne , auxquels , entre autres choses , 
sont les mots propres de marine , vénerie et fau- 
connerie , ci-devant ramassés par Aimar Han» 
connet , vivant conseiller du Roi et président 
des enquêtes au Parlement g revu et augmenté 
en cette dernière impression de plus de la mm- 
tié , avec une grammaire latine et française , et 
le recueil des vieux proverbes de la France ; 
ensemble le nomenclator de Junius , mis par 
ordre alphabétique , et creu d'une table parti- 
culière de tous les dictons , Paris , 1616 , in-4». 
Ce recueil , qui parut avec le double privil^ 
du roi et de l'empereur , fut réimprimé deux ans 
après à Rouen. La grammaire française et latine 
qu'il renferme est de J. Masset, et le nomen- 
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dator de Janins est un catalogue de mots en huit 
langues (1). La partie essentielle de cet ouvrage 
est le dictionnaire de la langue française. Comme 
l'indique le titre que nous avons cité en entier , 
le premier fond en appartient à Aimar Rançon-^ 
net; mais lé travail du savant président de la 
chambre des enquêtes était peu considérable ; 
Nicot , qui Tèstimait et, l'appelait le beaume de 
la langue française , Tenrichit de ses propres 
recherches et en fit un ouvrage bien autrement 
utile et important. Aussi , quoiqu'il y eût sans 
aucun doute dans l'essai de Ranconnet le germe 
d*un dictionnaire français , il faut reconnaître 
que c'est Nicot qui l'a fécondé, et que l'honneur 
d'avoir composé le premier ouvrage de ce genre, 
en notre langue , lui revient tout entier. A me- 
sure que la langue française s'est perfectionnée , 
ce livre , qui est d'une époque où elle n'était pas 
encore fixée , a perdu nécessairement de son au- 
torité ; mais , comme vocabulaire du vieux )an* 
gage , il pourrait être encore de quelque utilité. 
Un mérite , qu*on ne peut lui contester , c'est 
d'avoir servi de base aux travaux semblables 

(1) Voir «ur celivre et sur son auteur, Nicéron, Mémoi- 
re* pourêervir à Vhiêioirê, etc., tom. t«, paç. 639 et 
«ttivantes. 
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exécutés plus tard ; il a été entr'autres souvent 
copié pax Tauteur du dictionnjEure des arts et des 
sciences (1). 

Nicot laissa plusieurs autres ouvrages inédite. 
Le principal , à ce qu'on assure., est qn IVaété 
4e la Marine , volumineux écrit destiné à expli- 
quer les. termes usités dans le langage nautique. 
Ce assaut imourut à Paris , le 5 mai 160Q. Son 
fils , qui portait comme lui le prénom de Jean , 
&t secrétaire du roi , maison et couronne de 
France et de ses finances (2j . 

GABBIE;L de LBaME. 

Gabriel de Lerme , seigneur de Barjac , né 
dans la première moitié du seizième siècle dans 
la ville de ce nom , fut maître des requêtes de la 
reine de Navarre et se fit connaître par la tra- 
duction en français de quelques ouvrages italiens, 
par des poésies françaises estimées , dit-on , dé 
ses contemporains, mais ensevelies depuis long- 
temps dans un profond oubli, et surtout par une 
traduction en vers latin de la Semaine , poème 
si célèbre à cette époque , de Salluste du Bartas. 

, (i) Ifénard, ffist, àe ffim* , tom. ▼ , pa^* 307. 
(2) IM. , pag. 308. 
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Cette tradaction a eu quatre éditions ; Bâillet en 
donne les dates (Ij. 

JEAN FAOCHER. 

Né à Beaucaire en 1530,, Jean Faucher fut à 
la fois un médecin distingué, un poète latin 
remarquable et un érudit versé, dans la con- 
naissance des langues, anciennes. Ses travaux 
lui valurent l'amitié du cardinal Georges d'Ar- 
magnac, d'abord archevêque de Toulouse et 
ensuite archevêque d'Avignon , et connu par la 
protection éclairée qu'il accorda aux savants. Il 
ne paraît pas que Jean Faucher ait jamais cher- 
ché à tirer parti de la faveur dont il jouit auprès 
de ce puissant personnage, pour se pousser dans 
la carrière de la fortune et des honneur^. 

Le seul ouvrage que nous ayons de ce savant 
est une paraphrase en vers latins d'un poème 
d'Avicenne, sur la médecine. Cet écrit, intitulé ; 
Caniica Avicennœ carminé elegiaco ex arahico 
latine reddiia , fut imprimé à Nimes en 1630 , 
chez Pierre Gillet , par les soins de son fils , 
Guillaume Faucher, médecin comme lui, et dédié 
au célèbre Ranchin, professeur et chancelier 

(l)/tf^09iMiil dëi Savante, Paori», 17fi2 , u it, p. àl9. 
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de Tuniversité de Montpellier. Il se cômposie de 
trois parties, dont la première renferme des con* 
sidérations générales sur la définition et les dif- 
férentes branches de la méderâne ; la seconde 
traite de la pratique de Tart de guérir , de la 
conservation de la santé et des différentes causes 
des maladies , et la troisième contient des pré- 
ceptes sur le traitement des diverses infirmités 
qui affligent la nature humaine. 

Jean Faucher nous apprend lui-même , dans 
son avertissement au lecteur, que si, à l'exemple 
de plusieurs médecins anciens , il a écrit en vers 
sur les sciences médicales, c'est parce qu' Apollon , 
le Dieu de la poésie , est aussi l'inventeur de la 
médecine , 

Phœbus et ioTentor médicins et carmînis autor , 

et que ce qui est exposé en vers se grave plus 
facilement dans la mémoire : 

Nam facile inserpunt docili modulata cerebro. 

La versification de cet ouvrage est facile et 
coulante , et son contenu fait honneur à Térudir 
tion et au jugement de son auteur. 

lEkff VARANDA. 

Né à Nimes vers le milieu du seizième siècle. 
Jean Yaranda ou Varandal , car on n'est pas 
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d'accord sur la manière dont on doit rétablir en 
français le nom latin de Varandseus qu'il prend 
dians ses «ouvrages , tous écrits dans la langue 
latine , se destina à la médecine qu'il étudia à 
Montpellier; Reçu docteur en 1587 , il fut , trois 
ans après, nommé à la chaire laissée vacante à la 
faculté de cette ville par la mort de Nicolas Dor- 
toman. Sa vie s'écoula tout entière dans l'exer- 
cice de ses fonctions, dans la pratique de son 
art et dans là composition de ses nombreux 
écrits. En 1609, il fut doyen de la faculté. Il mou-' 
rut à Montpellier le 13 août 1617. 

Au jugement d'Astruc, Varandafit honneur 
à l'école où il enseignait ; et si le témoignage de 
l'historien de la faculté de médecine de Montpel^ 
lier avait besoin d'être confirmé par celui d'un 
homme moins favorable à ce célèbre établisse- 
ment , nous invoquerions celui de Guy-Patin , 
qui fut toute sa vie l'ennemi déclaré de cette 
école , et qui , dans presque toutes ses lettres , 
trouve quelque occasion de s'égayer aux dépens 
de ceux qui y ont ou enseigné ou étudié, /m/wr- 
mis coloJoubertum^ Varandumet Ran^hinum^ 
dit-il à Falconnet dans une de ses lettres (1). 

(1) UlireÈ cWoiiiet 4e Guy^Patin Parii, 1698 , tom. f , 
pag. 29. 
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^ Je véûère en première Kgne Joubert , Varanda 
et Randim. h II revient sar le même sujet dans 
vne autre lettre où il associe aussi le nom de 
Varanda à celui de Joubert (1). 

L'estime que professent Astrac et Guy-Patin 
pour Jean Varanda et qui est x partagée par 
Sfxrengél et partons ceux qui ont écrit sur Dû»- 
toke de la médecine , est pleinement jistifiée pat 
les écrits de ce savant , écrits qui sont povp leur 
temps aussi remarquables par le fonds que ptf 
la forme. Varanda, en effets s'éleva au-dessus 
des médecins de son siècle , non-seulement poi 
ion style bien supérieur à eehii de ses contempo- 
rains , et par Tordre et la méthode qu'il chercha 
k introduire dans ses ouvrages , mais encore par 
ses doctrines médicales qui sont dans ime vde 
incontestable de progrès. S'il ne réussit pas à se 
débarrasser entièrement de la manie des recettes 
frivoles et de l'emploi des remèdes nombreux et 
compliqués , défauts que les Arabes avaient in- 
troduiits dans la médecine , il montra cependant 
une tendance bien marquée vers une médica- 
mefitation plus simple et plus rationnelle. La 
supériorité de ses idées lui acquit en peu. de 

{i)L0Ureiehoiêiet de Guy-Patin, tom. i, pag. 27. 
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temps de nombreux partisans f et , presque à la 
fois , dans les pays les plus éloignes, ses él^ 
▼es s'empressèrent de publier les cafaiers qu'il 
dictait à ses leçons ; quelques-uns parurent de 
son vivant et un plus grand nombte encore après 
sa mort. 

Yarandase proposait d^embrasser dans ses 
éents l'ensemble des sciences médieales et de 
consacrer un traité ^écial à cbacame d& ses* par*- 
ties : il fait connaître lui-même cette intuition 
dans la préface de sa phjrsiologie. Mai» , enlevé 
par une mort prématurée (1) , il ne put réaliser 
entièrement son dessein. Cependant cm a de ce 
savant médecin des traités sur la physiologie , 
la pathologie et la thérsf>^tique , sur les affec- 
tions des reins et de la vessie , sur les maladies 
des femmes , sur Tél^lmntiasis et sur la fffphi- 
li». 

Dans la première moitié du dix^septièmesièete, 
ces différents traités , imprimés d'abord sëpasi^ 
ment, étant deveaos rares, un médecin de Lyon, 
nommé Henri Gras, les réunit et les publia saus 
ce titre : <7. VaramkBi ap&raommaiheoriea et 
fractiea , Montpellier et Genève , 1620. U en 

(i) ftrmudmi op9ré, édiiicm de iSSS. PtéL 

I. 10* 



296 ÉCRIVAINS DU XVI® SINGLE . 

fit paraître une nouvelle édition pins eoniplëte à 
Lyon en 1656 , in-folio. Celle-'Ci/la seule que 
nous ayons eue entre les mains , contient quelques 
traités encore inédits , c^est du moins ce qu'an« 
nonce Henri Gras dans sa préface , ainsi que les 
deux traités sur Téléphantiasis et les affections 
vénériennes, qui ne se trouvaient pa&dans l'édi- 
tion de 1620 et qui avaient été imprimés à port 
cette même' année à Genève. 

Astruc , dans ses Mémoires pm^r servir à 
Vkist&ire de la FàcuUé de Montpellier , donne 
la liste complète des écrite de Varanda et la date 
de leur publication. 

ETIENNE GIRV. 

Etienne Gtry, bachelier en droit, habitait 
Sommières , où Ton croit qu'il était né , quand , 
le 6 novembre 1672 , cette ville fut surprise par 
les^ protestants , conduits par Antoine Dupleix , 
seigneur de Grémian. U allait être massacré par 
quelques soldat» , quand Dapleix lui-même l'ar- 
racha de leurs main». Plus tard il conçut le projet 
de mettre par écrit ce qui s'était passé dans cette 
affaire ainsi que les différents événements d'ua 
autre siège qu'eut à supporter en 1^5 la ville 
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de Sommières. Cet ouvrage, dans lequel Tautêur 
ne fait pas grâce du plus mince détail , fut im- 
primé à Lyon en 1578 , sous ce titre : Histoire 
des choses mémorables advenues à la ville de 
Sommières, en Languedoc , dans les deux sièges 
çu'elle a soufferts pendant les derniers troubles. 
Ménard et de Baschi l'ont reproduit dans leur 
Recueil de pièces fugitives pour servir à V His- 
toire de France, 

FRANÇOIS TRAUGAT* 

Né à Nimes dans la première moitié du sei- 
zième siècle , François Traucat , simple jardi- 
nier , doit être compté au nombre des hommes 
qui ont rendu les services les plus signalés à 
nos localités. On lui doit la propagation du mû- 
rier dans presque toute ]a France et plus parti- 
culièrement dans lé Bas-Languedoc, la Provence 
et les provinces voisines. Cet arbre n'y était pas 
inconnu ; il a,vaitété apporté de l'Orient dans le 
Dauphiné , par Guy-Pape de Saint-Auban , ou , 
selon d'autres, par les rois de Naples, de la mai- 
son d'Anjou. Mais il n'était encore , au com- 
mencement de la seconde moitié du seizième 
siècle , qu'un objet de curiosité dans les jardins 
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de quelques amateurs opulents , et les muufae- 
toreâ de soieries établies en France sous le règne 
de Loims xi tiraient des pays étranges la laetière 
qu'elles employaient, quand le jardinier deNimes 
fit connaître tes moyens de donner à la cuUure 
de cet arbre la plus grande extension et déve- 
loppa tous les avantages qui pouvaient en résul- 
ter dans un ouvrage intitulé : Discours abrégé 
sur les vertus et les propriétés des mûriers tant 
blancs que noirs , ayant petites mûres blanches 
et petites mûresTunreSt qui ont semblables feuil- 
les propres à nourrir les vers-à-soie , et aussi 
propres à sertir tant au corps kumain qu'à 
faire beaux meubles et ustensiles de ménage , 
dédii au roi. Paris, 1606. 

On a voulu enlever à Traucat l'honneur d'avoir 
le premier propagé en France la culture du mû- 
rier f pour l'attribuer au célèbre agronome Olivier 
de Serres , frère de ce Jean de Serres que nous 
avons vu à la tête du Collège des Arts. Mais , i 
l'époque où celui-ci publiait le livre de son Jtf«- 
^nage des Champs , intitulé : La cueillette de ta 
soie par nourriture desversq^ii lajont, et recevait 
d'Henri iv l'ordre de planter vingt mille mûri^ 
aux Tuileries et d'en fournir aux généralités de 
Lyon , de Tours , d'Orléans et de Paris , les 



pépinières du jai^dinkr de Nimes^ dit Vincens* 
Saint-Laurent «mises en rapport, dès 1564 , 
avaient déjà enrichi le Languedoc et la Provence 
de plus de quatre millions de ces arbres, bieniait 
qui s'est aecru , perpétué et qui est devenu Tune 
des principales sources de la prospérité de ces 
provinces , tandis qu'il ne reste plus de traces 
des efforts d'Olivier de Serres pour y faire parti- 
ciper les contrées au-delà de la Loire (1). Le zàfe 
et les heureux efforts de Traucat furent récom- 
pensés, après l'impression de son livre, par une 
pension et par l'autorisation de «planter des mû- 
riers dans tous les endroit» du royaume où il le 
jugerait à propos *> ; c'est l'intendant Bâville qui 
rapporte ce fait dans ses Mémovres pour servir 
à tHùtoire du Languedoc. 

Cet homme , dont l'ouvrage sur les mûriers et 
les soins qu'il se donna pour propager cet arbre 
si utile , nous attestent la perspicacité d'esprit 
et la solidité de jugement , conçut la bizairre 
pensée que la Tourmagne renfermait dans ses 
cavités un immense trésor qu'y avait enfoui 
l'avarice romaine. Sur • quelles conjectures fon- 
^-^il cette opinion 1 c'est ce qu'il est impossible 
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de savoir ; il est propable cependant qu'elle dut 
lui être suggérée par l'ignorance où Ton était de 
la destination de te monument et par Tinsuffi- 
âance des hypothèses qu'on avait d^à émises sur 
ce sujet. Mais ce qu'il y a de plus étonnant, 
c'est qu*il réussit à faire partager ses idées et ses 
espérances au gouvernement si avisé d'Henri iv, 
qui lui accorda , par lettres royales du 22 mai 
1601 , la permission de fouiller dans l'intériear 
de la Tourmagne pour y chercher le trésor sup- 
posé. D'après cette concession , les deux tiers 
de ce qui serait trouvé devait revenir au roi ; 
l'autre tiers était abandonné à Traucat ; mais 
les frais restaient à sa charge , et les fouilles 
devaient être faites en présence du procureur da 
roi et de telles autres personnes que Traucat 
désignerait lui-^même. 

Le conseil , les notables , et en général tous 
les hommes éclairés de la ville de Nimes s'émn« 
rent de cette entreprise dont le résultat le plus 
assuré leur semblait « avec assez de raison, la 
destruction d'un monument regardé comme le 
palladium de la cité. En conséquence » on s'op- 
posa à son exécution , et l'on obtint que les tra- 
vaux ne commenceraient que sous la surveil- 
lance d'un inspecteur commis par les codsuI» 
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et «A présence des prud'hommes ou voyers de la 
viile. Toutes œs mesures entraînèrent de noa* 
veaux frais qui retombèrent sur le malencontreux 
entrepreneur. Enfin les travaux s'ouvrirent le 
mercredi 15 août 1601 , jour de TAssomption , 
d'après ce que rapporte dans son journal Tan* 
negui GuiUauinet (1). Il est inutile d'ajouter qu'ils 
fiirent infructueux. Traucat , moins sage et 
moins heureux dans cette spéculation que dans 
celle qui jusqu'à ce moment avait fait l'objet de 
ses soins , consuma en de vaines recherches la 
fortune qu'il avait honorablement ramassée par 
nn plus utile travail . 

JEAN GHALAS. 

Jean Chalas , né à Nîmes vers le milieu du 
teizième siècle , exerçait la profession d'avocat 

I 

comme son père Antoine Chalas , qui était aussi 
^ jurisconsulte et qui fut premier consulr en 
1596. On ne connaît aucun ouvragée dû à la plume 
de ce personnage ; mais il eut le mérite de recueil- 
lir divers manuscrits et entr'autres des lettres de 
Pétrarque , qui furent ensuite publiées sous ce 
titre : Franc. Petrarchœ epistolœ ex vetusto 

m 

(i) Minard , fl<f(. de Nime$ , tom. iv. Preuvef , paç. iy 
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CodteeJ. Chalam, Lugdimi apudSom. Cris- 
pinam , 1601 , m-&>. Cet ouvrage. , qui est assez 
Tolamineux (683 pc^es) , renferme , en outre de 
nombreuses lettres déjà connttes , soixante-cinq 
qui ne Tétaient pas encore. Ménard nous apprend 
que Jean Chalas fut consul de la yille de Nimes 
en 1612 , et nous yoyons dans les registres dn 
Consistoire qu'il professait la religion réformée 
et qu'il fut chargé à difverses reprises, avecPoldo 
d'Albénas et Bandan , de n^ociations cooeer- 
nant ce culte. 

SorlÂère parle d'un Pierre Chalas , de Nimea 
qui , précepteur de l'enfant d'une iamiUe prin- 
cière , finit par s'apercevoir que l'adulation est 
la grande affaire dés cours , et par conformer sa 
conduite aux mœurs et aux principes qui y ré- 
gnent. Du reste , ce Pierre Chalas était « à ce 
que dit Sorbière , un homme d'un esprit vif, fin 
et délicat (1). Il est probable que ce personnage, 
sur lequel nous n*avons pas d'autres renseigne- 
ments , était un descendant de Jean Chalas , et 
peut-être même son fils. 

(t) Sorbfriana , pag. S2 et 83. 
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JACQUES ET PIERRE VBIRAS. 

Jaeques Veiras était un médecin de Nimes:. U 
estauteiir d'un Traité de Chirurgie , eonienaiU 
la vraie méthode de guMr les plaies des arquer- 
busades. Cet ouvrage fut impniaé * à Lyon p»f 
Barth. YiiMsent . en 1581. 

Son. neveu , Pierre Veiras ^ docteur en méder 
eine comme loi » fut nommé » &i 1581 , profed» 
seur à la faculté de Montp^er. U a recueiUi et 
rédigé par émt trois âiBConni.de:Laurent Joch 
bért , le céiëbre auteur du . traité de la poste, et 
de Touvrage «ir les erreurs populaires. Ces trois 
discours , qui ont été imprimés avec le traité de 
Jacques Veiras , sur la vraie s^tbode de guérit 
les plaifes des arquebusades , traitent aus»' du 
nêoie sujet. 

TAIfNEGUl GUILLAUMET. 

Contemporain des deux personoages^dont nous 
venons de parler , Tannegui Guiillaittnet , 4ié à 
Nimes vers le milieu du seizième siècle , exerça 
comme eux la médecine et écrivit sur quelques** 
unes de ses nombreuses branches. U s'oeci^pa 
q[)écijGdement de la que^ioa qu'avait traitée Jac« 
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ques Voiras et qui était à cette époque d'tme 
importance majeure. L'usage général des annes 
à feu était encore d'assez fraîche date pour que 
Tart de soigner les blessures qu'elles causent ne 
fût pas arrivé à un grand degré de perfection et 
occasionnât souvent des discussions entre les 
praticiens. Tannegui Guillaumet ne partageait 
pas les vues de Jacques Voiras sur ce sujet et 
ne regardait pas sa méthode de guérir les plues 
des arquebusades comme aussi vraie qu'il voulait 
bien l'annoncer. Il composa , en conséquence; 
pour la réfiiter , un traité intitulé : la Docirm 
des Arqtielmsades ; ce traité fut imprimé à la 
suite de l'ouvrage de Jacques Veiras. Il p^l^'^^ 
plus tard^en 1590, sur le même sujet, un second 
écrit : Des arquebustides selon la doctrine nou- 
velle. Il serait superflu de rapporter ici la liste de 
ses nombreux traités ; on la trouve dans la notice 
qui lui est consacrée dans la Biographie umer- 
selle. Nous ferons seulement remarquer que l'un 
d'eux, le Questionnaire des Tumeurs, eut 
l'honneur de deux éditions et que trois autres, 
concernant la pharmacie , parurent sous le nom 
de S(m. frère, Léonard Guillaumet , qui était 
apothicaire àNimes. Nous ajouterons encoreque 
Guillaumet porta aussi ses recherohes et ses ob*- 
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servations sur une espèce d'afiection aussi em- 
barrassante à cette époque pour les médedns que 
les plaies des arquebusades , sur les maladies 
vénériennes , et qu'il composa sur ce sujet deux 
ouvrages qu'Âstruc cite avec éloge dans son 
remarquable traité de Morbis venereis. 

En outre de ces productions savantes , on a de 
Tannegui Guillaumet un journal des principaux 
événements survenus pendant les troubles civils 
et religieux dans son pays natal , depuis 1573 
jusqu'en 1601 . A partir de 1575, il y a dans cette 
espèce de chronique de nombreuses lacunes , 
daes probablement à Téloignement presque con- 
tinuel de Nimes auquel le forçait l'emploi qu'il 
remplissait auprès du roi de Navarre. 11 lui était 
en effet attaché en qualité de chirurgien , et il 
continua d'en remplir les fonctions après que ce 
prince fut monté sur Je trône de France. Cette 
circonstance , ainsi que l'intérêt qu'il prend dans 
son journal aux succès des protestants , font 
croire avec vraisemblance qu'il appartenait à 
leur communion. 

On ignore et l'époque précise de sa naissance 
et celle de sa mort. Mais on a quelque raison de 
croire qu'il parcourut une longue carrière. On 
sait en effet qu'il vivait encore en 1621 , puisque 
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son nom figure sur une liste de cotisatknis feots 
à Nîmes le 13 mars de cette année , pour le re- 
vêtement des bastions , et il était , sans aacun 
doute « arrivé à Tâge de raison , qu»id ,49 ans 
auparavant , il avait eommeDcé d'écrire son 
journal. 

Si une excessive vanité et une tuuaeiii ex- 
traordinairement atrabilaire suffisaient pour ren- 
dre éloquent , aucun écrivain ne Taurait été à 
un plua haut degré que Guillaume de.RebooI. 
Tous les ouvrages qu'à a laissés sont des pam* 
]^ts dictés par la vengeance et empreints d'une 
violence sans égale. Mais.|jamais pampUétaùre 
n'a été {dus sévèrement puni ; il paya ses éciits 
de sa tête. Né àNimes vers le milieu du seizième 
siècle et élevé dans le protestantisme , que pro- 
fessait sa famille , il se fit en peu de temps de 
nombreux ennemis parmi ses coreligionnaires. 
Une opposition , souvent peu éclairée et in^rée 
par une vanité blessée, qu'il prit à tâche de £Eiire 
au consistoire , et quelques actes peu délicats 
qu'il se permit le firent excommunier en 1595. 
Dans sa colère , il se fit catholique etattaqua 



les protestante dans une série d'àsrits , inspirés 
par la haiaeia plus vive. Le premier qn'il publia, 
et » à notre avis , le plus r^uarqoable , parut en 
1597 , à Lyon, chez Jacq. Bouasm;il estinti- 
tadé : Zj0s Salnumées du sieur jReboul contre h 
Mini$tr0 de JVùnes et ceux du Langvedoc (1). 
Le ïxàxâ»ix^ dont il est ici question est Jean de 
Fftlgueroles » qu^il regardait comme ]e principal 
«oteuir de soti excommunication , et le titre qu'il 
âonna à ce livre est pris du nom même de ce 
pastel, dans lequel il avait trouvé par ana^' 
pfmvae: ETimgé 0,h d*Eole, Ce qui paraît 
avoir blessé le plus désagréablement GuiUaumd 
de Reboul , ce n'était pas tant d'avoir été exclu 
de l'Eglise protestante que de Tavoic été par un 
corps dont les membres lui semblaient ses inié- 
rieurs dan^ l'échelle sodale. C'est ce qu'on yott 
presque à chaque page de cet écrit , et surtout 
dans les deux passages que nous citons ici , 
comme un curieux échantillon des controverses 
de cette époque: 

« JSt V0U9, messieurs les marchands» qui vous 
d(mne séance dans cet auguste sâaatt Qu'est-ce 
qui vous y feit venir % Est-ce pour y trafiquer t 

(1) \\ fut réimprimé & Aifras chez Guill.de La Rivière , 
enlCQO, în-l«. 
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Non ! c'est bien votre profession , mais non p&s 
là dedans. Quoi donc t Pour être juges des con- 
sciences ? O étranges métamorphoses l Et qui 
vous a inspiré la sagesse pour vous rendre cette 
année capables de cette science la plus haute et 
la plus divine du monde , la connaissance des 
âmes? Science qui demande une âme toutapure, 
toute nette, vuide de toute passion et principa- 
lement de celle d'avarice , qui seule est Tâme de 
vos négociations. Ne seriez-vouspas mieux dans 
vosmagasinslEtvouschaussetiers, courdonniers, 
et autres dans vos boutiques , pour penser à vos 
affaires domestiques , qu'aller là dédans porter 
votre voix sur une action la plus importante du 
monde (1) ? « 

Le sieur de Reboul pensait, comme on le voit, 
en gentilhomme. Plus loin , la même pensée est 
reproduite sous une nouvelle forme t 

*f Vraiment , il les fût bon voir sortant de 
leurs maisons ^ ayant Tâme embarrassée' , qui 
d un paragraphe qu'il rumine pour le droit de sd 
partie ; qui d'une banqueroute, qu'on lui aura 
possible fait ; qui du soin qu'il aura d'achever 
bientôt un pourpoint qu'on lui aura commandé ; 

'^i) Pag. 36 et 36. 
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qui de quelque autre affaire suivant son métier < 
et avec toutes ces belles méditations et fort con- 
formes , à la vérité , à Faction qu'ils vont faire ^ 
s'en aller dans le consistoire , pour juger des 
consciences et des âmes (1). ** 

La plupart des autres ouvrages de Guil- 
laume de Beboul contre les protestants farent 
publiés sous le voile de ranon3rme ; nous citerons 
les trois suivants : La Cabale des Réformée » 
Urée Tuyavellement du puits de Démocrité ^ 
Montpellier , èhez Le Libertin , imprimeur de 
la sainte réformation, 1597 , petit in-octavo. -*- 
Les Actes du Synode universel de la sainte ré^ 
formation , tenu à Montpellier le 15' de mars 
1598. — Satyre Ménippé , Montpellier , chez 
Le Libertiri , etc. , 1699 ( réimprimé eh 1600 ). 
Nous devons encore indiquer les Plaidoyers de 
Reboul en la chambre mi-partie de Lyon conf- 
ire les ministres , Lyon, chez Bertrand , 1604 , 
petit in-octavo (2j. Il paraît que Guillaume de 
Reboul voulut s'en prendre à un adversaire plus 
haut placé que les marchanda du consistoire de 
Nimes ; on croit du moins qu'il est Tauteur d'une 

(M Pag. 42, 

(2) Brunet, Manwl du libraire et de V amateur de 
IitTM. Paris , 1843 , tom. iv , première partie. 
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satyre contre Jacques i^'', roi d'Angietieite. 
Cependant , an milieu de tontes ces dificos- 
QÎoas , il se vit obligé de sortir de France. Abu- 
sant de l'emploi de secrétaire qu'il remidissaitan- 
près du maréchal de Bouillon , il a^ait , ditnjn , 
détourné à son profit douze centa éeus. PoursiÛTi 
pour cette affaire, il se sauva d'abord à Avignon 
et ensuite à Rome, oii il trouva un 2;élé et puissant 
protecteur dans le cardinal Baronius. Mais^ après 
la mort de ce célèbre personnage ( 1607 )^ il ne 
tarda pas à se rendre aussi insupportable à la cour 
de Borne qu'il l'avait été au consistoire deNimes. 
11 prétendait que sa conversion au catholicisme 
devfût être récompensée par de bons bénéfices, et 
H faisait valoir comm.e un Supplément à ses droits 
à cette récompense les divers ï^ôjets qu'il pré- 
sentait de temps en temps pour la conyersioi: ou 
l'extermination de ses anciens côreligiomiaires. 
Ses demandes étaient faites sur un ton peu pro- 
pre à les faire agréer. Enfin quand il ne lui resta 
plus d'espérance, il lança contré le dergé catho- 
lique et principalement contre le pqpe Fa^l v 
des invectives aussi violentes que celles qu'il 
avait dirigées précédemment contre les prêtes* 
tants. Le consistpire de Nimes l'avait excom- 
munié , la cour de. Borne lui fit trancher la 
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tête (1). et <«soa corps, dit LeDuchat, fut exposé 
au bout du pont Saint- Ange, où il {ivait iioaginë 
défaire placer les cadavres de ses ennemis les 
ministres du Languedoc (2),» 

JEAN PISTOW.. 

Jean Pistori était le fils de Chrétien Pistori , 
que nous avons vu régent au Collège des Arts. 
II descendait , par conséquent , de ce Jean Pis- 
ton qui quitta le manteau de chevalier de Malte 
pour embrasser la réforme ef qui fut un de ceux 
qui assistèrent, le 25 juillet 1530, en qualité d'en- 
voyés des protestants allemands, à lalecture delà 
confession d'Augsbourg en présence de l'empe- 
reur . Le Jean Pistori dont il est ici question était 
médecin (3). Tout ce que nous savons de sa vie , 
c'est qu'en 1606 il fut nommé membre de l'acadé- 
mie de Baie. U est auteur d'ua opuscule intitulé : 
Microcosmus , seu liber cephalœ anatomicus de 

(i) Il fut décapité à Rome le 25 septembre 1611. - 
(2) Le DUchat , Eemarqueà iiir la confession de Sancy , ' 

livr u,.chapi, 6f pdg. 370-374^. •— Pieri^» de KEioile j 

JùMimal du régne d'Henri ii* 1719 , pag. ^79.— vGasauboB ^ 

Episiolœ , 2 janvier 1612. 
(5) Àstruc , Miinoires powr servir à tl^istoire de la fa- 

enllé de médecine de Montpe^ier i pag. 354. 

I. 11 
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proportiame uiriusque fnwfidi^ etc. ( Microcosme 
ott livre anatomique du cerveau, sur le rapport de 
l'un et de Vautre monde, etc.) , et imprimé à Lyon 
en 1619 , in-12. Ce petit écrit est un panégy- 
rique du cerveau. Jean Pistori s'attache à prou- 
ver la itoblesse et l'excellence de cet organe , en 
établissant que la tête de Thomme est un petit 
monde dans lequel est renfermé Tabrégé de tout 
ce qui se trouve en grand dans Tunivers. 

PIERRE DELAUDUN. 

I 

Pierre Delaudun , sieur d'Aigaliers , naquit à 
Uzèsen 1575. Son père , Raymond Delaudun , 
sieur d' Aigaliers , et lieutenant de juge en la 
temporalité d'Uz^s , c'est-à-dire , juge civil de 
révêque d*Uzès , était , à ce que nous apprend 
son fils, un poète remarquable, un musicien con- 
sommé et un profond jurisconsulte. Il avait com- 
posé sur la musique quelques écrits qui n'ont 
jamais vu le jour. Ces éloges sont sans doute exa- 
gérés ; il doit Cependant en rester que cet hc»nme 
avait un goût prononcé pour les lettres et les 
beaux-arts. Son fils hérita de ce penchant. En- 
voyé de bonne heure à Paris pour y achever son 
cours de philosophie , Pierre Delaudun , au lieu 
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de suivre Tintention de ses parents, se livra tout 
entier à la culture de la poésie. 

En 1596 , à Tâge de 21 ans , il publia un vo- 
lume contenant deux tragédies : Dioclétien et 
fforace , un poème intitulé la Diane , et divisé 
en trois livres , et quelques mélanges poétiques; 
les uns latins , les autres français. Les auteurs 
de l'histoire du Théâtre-Français ne font aucun 
cas de ces deux tragédies ; le reste ne mérite ni 
plus d'attention, ni plus d'estime. Delaudun nous 
apprend qu'il avait fait aussi à la même époque 
quelques comédies , mais qu'il n'avait pas voulu 
les publier. 

On rapporte qu'il eut la singulière idée de faire 
ce qu'il appelait des demi-sonnets. Il pardt que, 
voyant la grande vogue qu'avait le sonnet , il 
s'imagina qu'une petite pièce , composée d'un 
quatrain et d'un tercet , pourrait avoir le même 
succès. ** Mais , dit CoUetet , comtne tout cela 
n'était qu'une pure bizarrerie d'esprit, pas un 
poète de son temps ne voulut marcher sur ses 
traces ; si bien , que son invention , dont il se 
vantait hautement partout, avorta entre ses 
mains , et il ne se rencontre point de demi- son- 
nets ailleurs que dans ses œuvres (1). *' 

(1) Golletet , Ditcoundu Sonnet, pag.iH. 
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Malgré ses échecs répétés , Délaudun ae crut 
capable d'enseigner à ses contemporains l'ait de 
faire des vers. En 1597., il publia un Art poétiqtte 
français^ qu'il dédia à Valernod, éyçque de 
Nimes. Cet écrit n'eut qu'un médiocre succès f 
il fut bientôt oublié pour des essais de ce genre , 
qui ne valai^t guère mieux ei qui n'ont pas eu 
une plus longue existence. L'abbé Gpujet en fait 
cependant reloge. ««Ce traité, dit-il, est précis, 
clair et sans verbiage (1). » Sans partager entiè- 
rement cette opinion. , on doit reconnaître qtie la 
poétique de Delaudunne fut p€isun ouvrage inu- 
tile et qu'elle contribua pour sa part à la forma- 
tion de notre lapgue. 

Cet ouvrage est divisé en cinq livres. Le pre- 
mier concerne plus la grammaire que la poétique. 
«' Oa y voit , dit l'abbé Goujet , que l'auteur 
avait bien étudia les règles de notre langue, » Ce 
qu'il y £1 de certain,, c'est ^que. c'est en partie aux 
conseils qu'il donne sur ce^ujet que notre langue 
doit d'être déban*as^e d'un grand nombre de 
lettres que l'étymologie avait fait conserver dans 
l'orthographe et qui ne se prononçaient pas. Le 
second et le troisième livre sont destinés à dé- 

« 

(1) B%Uii4h. jFr<mfa^«, tom. m , pag. iOO. 



finii^'lesâilTérents genres de poèmes, à en indi- 
quer les Idiset à en faire connaître lé mécanisme. 
Les r^Ies que pose Delaudùn'sont d'ordinaire 
expliquées par des exemples ; mais , ce qui eist 
assez singulier , cet écrivain , dont la carrière 
littéraire n'avait encore été marquée que par des 
chutes , a la naïveté de se donner lui-même pour 

"modèle et de prendre souvent dans ses propres 

* édrits les exemples qu'il cîte. Dans le quatrième 
livre' il veut enseigner aux poètes par qiielles 
qualités leurs œuvres doivent se distinguer et par 

' quelles profondes éttldes ils' doivent se préparer 
à Tart difficile de la poésie. Les préceptes qu'il 
donne se retrouvent à peu près les mêmes dans 
toutes les poétiques ; nous les passons sous si- 
lence pour relever un trait qui lui est propre. 

' Delaudun ne craint pas de s'élever avec force 
contre la pédantesqûe affectation des Jodelle , 
des Baïf, 'des du Bellay, dont " la muse en fran- 
çais , -parlant grec et latin » comme ditBoileau , 
tîroyait se distinguer en créant des mots nou- 
veaux tirés dés langues anciennes. En deman- 
dantqu'on ne surcharge pas et qu'on ne corrompe 
pas la langue françaiise par de ridicules , d'inu- 
tiles et de continuelles innovations , notre auteur 
fait preuve de jugement et de bon goût en même 
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temps qae d'indépendance. D est juste de lui en 
tenir compte et de reconnaître que , s'il était nn 
détestable poète, il possédait da moins qoelques- 
nnes des qualités d'an bon critique. 

Dans le cinquième livre il traite delà comédie 
et de la tragédie. Il passe assez légèrement snr 
la première ; mais il entre dans de longues consi- 
dérations sur la seconde , qu'il regardait proba- 
blement comme une œuvre plus importante. 
Parmi les nombreux préceptes qu'il donne sur ce 
sujet , quelques-uns n'étaient pas sans valeur 
pour son temps. 11 est d'avis , par exemple , 
^ qu'on ne doit pas £aire monter sur la scène des 
personnages allégoriques. Les personnificatioiis 
des vices et des vertus , qui avaient occupé une 
si grande place dans l'art scénique du moyen- 
âge , n'étaient pas âicore abandonnées à la fin 
du seizième siècle ; Delaudun, en les proscrivant 
. du théâtre , ramenait la tragédie à son véritable 
caractère. Il blâme, encore avec raison l'inter- 
vention des dieux et des êtres surnaturels. Il 
s'était cependant servi lui-même, dans ses tra- 
gédies , de ce facile moyen de dénoûment ; il en 
convient et il çssaie de s'excuser. U faut recon- 
, naître cependant qu'il est loin de se faire une 
juste idée de la tragédie; il la regarde comme 
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une épopée. dialoguée. Elle devait , en consé- 
quence , être , selon lui , le récit de la vie , de 
la fortune, des malheurs. des rois et des grands 
personnages. C'est même surtout sur cette opi- 
nion erronée qu'il s'appuie pour combattre la 
règle des vingt-quatre heures que l'on assigne à 
la durée de l'action. Il apporte toutefois contre 
cette règle quelques raisons subsidiaires qui 
valent mieux que la principale. C'est ainsi qu'il 
fait remarquer que pour pouvoir renfermer l'ac- 
tion d'une tragédie dans Un temps aussi limité , 
on est souvent obligé de tomber dans l'invrai- 
semblance , et il ajoute que cette règle n'a en sa 
faveur aucune autorité importante ; on sait , en 
elFet , qu'elle n'est pas dans Aristote , auquel on 
a voulu l'attribuer. 

Comme on peut le voir par cette analyse , 
Y Art poétique français de Delaudun n'était pas, 
. pour le temps auquel il fut composé , un ouvrage 
méprisable. H est même supérieur , sous beau- 
coup dé rapports , à la plupart des écrits de ce 
genre qui ont été faits depuis lui jusqu'à Boileau. 
Dans tous les cas , il nous donne des talents de 
son auteur une idée plus favorable que ne peuvent 
le &ire ses poésies. Tel était , du reste , le senti- 
ment de Delâudmi lui-même , qui regretta plus 
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tard d'avoir lancé dans le public ses poéâes , 
fruits prématurés d'une jeunesse inexpérimentée. 
On peut cependant l'excuser en partie, quand on 
apprend qu'en les fkisant imprimer il avait cédé 
moins aux suggestions de sa vanité qu'aux désirs 
et aux sollicitations d'un de ses oncles , Robert 
Delaudun , aumônier du roi. Ce fut encore ntn 
une complaisance aveugle pour cet oncle qu'il 
laissa paraître en- 1604 un poème de sa façon, 
intitulé : la Franctade , poème dont lé fond est 
aussi mauvais que la forme, mais qui est accom- 
pagné de notes parfois curieuses et pleines d'éru- 
dition . L'abbé Goujet prétend que ces notes 
appartiennent à Robert Delaudun, qui voulût 
en enrichir le poème de son neveu (1). 

La Franctade commence par une ode adres- 
sée à. Henri iv , et est divisée en neuf chants en 
l'honneur des neuf muses et à l'imitation d'Hé- 
rodote. Le sujet en est la guerre de Francus , 
seizième roi des Sicambres et des'Cimbres , con- 
tre les Romains. Le poète fixe la date de cet évé- 
nement à l'an 8929 de la création du inonde , 16 
ans avant Jésu8*Christ. Comme il fait descendre 
les Français des Sicambres et des Cimbres , qui 
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occupaient , selon lui , la Franconie , il raconte 
rôriginé de ces peuplés et il suit leur histoire jus- 
qu'au règne d'Henri rv. «Le poète , dit Tabbé 
Groujet , n'ayant point été guidé par le flambeau 
de la critique , avance tien des faits dont il eut 
été fort embarrassé de montrer la vérité. Le fa- 
buleux comme le merveilleux lui est également 
bon (1). " 

La Franciade est le dernier ouvrage publié 
par Delaudun. Il survécut cependant vingt-cinq 
ans à cette publication , et s'il ne révint pas de 
son goût malheureux pour la poésie , il eut du 
moins la sagesse de ne plus communiquer ses 
productions au public; peut-être faut-il attribuer 
cette prudence à ce fait qu'il ne fut plus induit 
en tentation par les sollicitations de son. oncIe« 
Il paraît que peu de temps après la publication 
de ce poème il se retira à ITzès. On sait du moins 
qu'il succéda à son père dans les fonctions de juge 
temporel de Tévêqiie de cette ville. On dit aussi 
qu'il avait été avocat au parlement de Toulouse 
et ensuite conseiller ordinaire dîi prince de Condé . 
n mourut de la peste au château d'Âigaliers , en 
1629. 

(1) L*abbé Goujet, Biblioth. Françàiie, t.'zv> p. S07. 
I. Il* 
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DE QUELQUES PERSONNAGES QUI ONT ÉCRIT DBS 
JOURNAUX DES ÉVÉNEMENTS DE LEUR TEMPS. 

Nous avons déjà vu que Pierre Scatîsse a 
laissé une espèce de journal des différentes mis- 
sions auxquelles il avait été employé. Dans le 
même siècle , un notaire de Nimes , nommé 
Pierre Brueys , fit un rédt de la peste qui dé- 
sola la ville en 1459 . Le seizième siècle nous a 
donné quelques chroniques analogues. Les dis- 
sensions civiles et religieuses qui Tagitèrent si 
profondément devaient assez naturellement en- 
gager ceux qui en avaient été les auteurs ou les 
victimes à en transmettre le souvenir à leurs 
descendants. Malheureusement ces journaux sont 
d'une désolante brièveté; ils piquent la curiosité 
sans la satisfaire. Si nous en tenons compte ici , 
ce n'est pas qu'ils aient le moindre mérite litté- 
raire ; mais c'est uniquement à cause des quelques 
secours qu'ils ontfoumis à ceux qui se sont occu- 
pés de l'histoire de Nimes. Nous nous bornerons 
à donner une rapide indication de ces écrits, qtû 
sont d'ailleurs imprimés dans les Preuves du 
grand ouvrage de Ménard. 

En outre du journal de Tannegui-Guillaumet , 
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tiont nous avons d^à fait mention , il e^qste six 
lîcrits de cette espèce q^i , tous , comme celui-ci, 
se rapportent à la seconde moitié du seizième 
siècle , époque pendant laquelle Nimes fut le 
théâtre de troubles presque continuels. Nous 
connaissons les noms des auteurs de quatre de 
ces deux journaux ; les deux autres sont d'une 
main inconnue. 11 est facile de deviner , en les 
parcourant , à quel parti appartenait chacun des 
hommes qui lèsent composés : 

1» Journal de 1551 à 1560. L'auteur en est 
inconnu. II y est question de divers sinistres 
survenus de 1551 à 1560 , ainsi que des princi- 
paux événements qui eurent lieu , dans ce laps 
de temps , à Nimes et dans les contrées voisines.; 
On^y raconte encore ce qui se passa dans les 
réunions des partisans du culte réformé, que 
poursuivait alors le parlement. 

3p Journal de 1559 à 1574. Cet écrit , qui 
n'est qu'une suite de notes qui s'arrêtent au ven- 
dredi 20 mai 1574 , s'occupe principalement des 
prédications des pasteurs protestants. Son auteur 
est Jacques Davin , avocat de Nimes. Ménard 
nous apprend que ce personnage , nommé en 
1589 conseiller de la ville , refusa, avec Antoine 
Chalas et quelques autres, de remplir cette fonc- 
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tion, tant.que ne fierait pas retirée une ordon- 
nance par laquelle Mc»itmoTency » d>a{»rës une 
ancienne: 'tranBaetion et unédit â^Henriti, ttvmt 
accordé à. la noblesse des privilèges que .le corps 
des avocats ne voulait pas reconnaître (1 ) . 

3*» Journal de 1557 à 1602. Cette chronique , 
d'un auteur inconnu , commencepar la descrip- 
tion d'ub orage remarquable qui fondit sur Nîmes 
le 9 septenibrelSS?. Le récit des querelles des 
protestants et des catholiques Templit le reste de 
cet écrit. 

4f> Jmimal de 1661 à 1567. 11 commence te 29 
septembre 1561 et finit en 1567 , à un certain 
mardi du mois de septembre , jour qui fiit mar- 
qué par des troubles violents. Les événements 
•qui y sont rapportés concernent presque tous les 
afiakes protestantes. Son auteur est Jean Deiron, 
père de l'antiquaire Jacques Deiron , dont nous 
ferons connaître les travaux dans le chapitre sui- 
vant. Ce Jean Deiron fut consul de la ville de 
Nimes en 1576. 

(1) Uédard» BiU.âe Nimès, tom. t, pag. 8St-S54. Le 
journal de Davio est imprimé dans les Preuws dutooi. ▼ 
de cette histoire ; les cinq autres , ainsi que le journal de 
Tannegui-GuîUaumet , se trouveni dan» les Prèuvet du 
tom. lY de cet ouvrage. 
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5® Journal de 1561 à 1581 . Il est question , 
dans cet écrit , des troubles religieux qui agitè- 
rent la France à cette époque, et surtout de ceux 
qui eurent pour théâtre Nimes et les localités 
voisines. Son auteur est Jean Bompar , avocat 
du roi au présidial de cette ville. 

6* Journal de 1561. C'est encore des troubles 
religieux de ces temps orageux qull s*agit dans 
cette chromque. Elle cdntieiit quelques détails 
sur son auteur , qui s'appelait Balthazar Four- 
nier , et qui fut nommé-à trois différentes repri- 
ses consul de la ville de Nimes, 
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C'est au dix-septième siècle que les lettres ont 
jeté à Nimes leur plus brillant éclat. Le nombre 
de ceux qui les ont cultivées au dix-huitième 
siècle a été plus considérable; quelques-uns d'en- 
tre eux ont été en réalité supérieurs même aux 
plus habiles écrivains que Nimes et les localités 
voisines ont produits au dix-septième siècle ; 
mais il est ime drconstance qui fiait de cette pé- 
riode le moment le plus intéressant de cette 
histoire et le plus glorieux pour notre pays, c'est 
que ce fiit au sein même des localités qui leur 
donnèrent le jour , que la plupart dés écrivains 
de ce temps composèrent leurs ouvrages , tandis 
que plus tard les médiocrités seules restèrent dans 
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leur province et iq[ue les hommes véritablement 
supérieurs portèrent leurs talents sur un théâtre 
plus vaste et plus élevé. Aussi nous pouvons dire 
que , dans la période que nous allons parcourir , 
c'e^t bien le tableau de la littérature à Nimes et 
dans les localités qui ont toigours été dans le 
plus intime rapport avec cette ville , que nous 
avons à tracer. Plus tard nous n'aurons plus 
guère à raconter que la part qu'ont prise au mou- 
vement littéraire général les écrivains qui tien- 
nent à ce pays seulement par leur naissance , et 
quelques-uns encore par leur éducation pre- 
mière. 

Les hommes remarquables qui professaient au 
Collège des Arts et à la faculté de théologie 
avaient fait de Nimes , au commencement du 
dix-septième siècle , une ville savante. C'était 
l'époque où Casaubon, la plus grande réputation 
littéraire de ce temps , avait promis de venir s'y 
fixer, et où des érudits nombreux, les RuUmann, 
les Samuel Petit , les Gùiran , lesClaude Gui- 
raud , tous élèves de l'académie de cette ville , 
y entretenaient l'amour des hautes études dans 
tous les genres. Samuel Petit était en relation 
avec les hommes les plus éminents de la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle; Claude 
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Guiraud entretenait une correspondance suivie 
avec Gassendi, Descartes' et le père Merseiiiie. 
Par ces deux hommes , Nimes ëtmt en rapport 
avec le inonde savant de cette époque. D'autres 
encore avaient une réputation étendue , et cens 
qui prenaient intérêt oôk travaux de l'esprit 
s'enquéraicnt avec eoUîcitude des ouvrages qu'ils 
publiaient ou ([u'ils préparaient. " Voua voyez 
bien, écrivait Sorbière. à Ménage, auquel il 
transmettait des nouvelles de Samuel Petit, de 
Guiraii et de Crui , qu'on ne chôme pas dans nos 
quartiers , et qu'en div^s genres d'écrire on s'y 
évertue (1). ■■ 

La seconde moitié du dix- septième siècle ne 
compte pas moins d'hommes remarquables que 
la première : la génération qui succéda à celle 
des Samuel Petit , des Claude Guiraud , des 
Guiran , des de Croï , ne lui fut pas inférieure. 
L'impulsion donnée par les grands établissements 
d'instruction publique de la ville de Nimes sur- 
vécut naturellement à leur ruine pendant quelque 
temps, etl'académie.qwiutfondéé bientôt après, 
et continua le mouvement. Les Faure de 



irbiore, LcitTei et tHiamri, pag. ST?. Celte let- 
■biére i Mùnae« «t dalëe d'Avignon, 1« tO juillet 
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Fondàtnente , les Antoine Teissîer , les Grave- 
roi , sont encore des érudits de premier mérite. 
Malheureusement la révocation de l'édit de Nan- 
tes chassa la plupart d'entr'eux de leur pays 
natal et fit émigier lascieijce denos contrées 
dans les régions du Nord, qui doivent en grande 
partie à ces hommes leur vie et leur éducation 
littéraire. 

VINCENT SÈVE. 

Nous ne connaissons sur ce personnage que ce 
qu'en rapporte la courte notice que lui a consa- 
crée M. Ri voire dans la Statistique' du Gard. 
Né à Beaucaire vers la fin du seizième siècle , 
il donna dans la folie de Vastrologie judiciaire. 
En 1608 il présenta à Henri iv dès centiïriés 
dans le genre de celles de Nostradaihùs. On rie 
dit pas comment elles furent reçues de ce roi , 
qui étfdt peu porté à donner de l'importance à de 
pareilles chimères. Ces centuries ont été im|)ri- 
mées à Riom, dans le dernier siècle, à la suite de 
celles du gentilhomme de Salon. On assure qu'il 
s'occupa beaucoup de l'étude de l'astronomie , 
étude qui , encore à cette époque , était souvent 
unie à celle de l'astrologie. 

L'auteur des Nouvelles recherches pour ser^ 
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vir à l'histoire de la ville de Beaucaire .pensé 
que c'est à Vincent Sève qu'on doit un ouvrage 
manuscrit intitulé : Fondation de Beavjcaire , et 
contenant un grand nombre de détails intéres- 
sants sur cette ville. 

CLAUDE COMBES. 

Tout ce qu'on sait de Claude Combes , c'est 
qu'il naquit à Nimes vers la fin du seizième aè- 
cle et qu'il y mourut dans le courant du dix-sep- 
tième. On lui doit un ouvrage dans lequel l'his- 
torien peut trouver d'utiles renseignements sur 
les dénombrements et les répartitions des pro- 
vinces du royaume et surtout du Languedoc à 
cette époque. Cet écrit , qui fut ensuite revu et 
. augmenté par Jean Roveran , porte ce titre : La 
Tarife du présage universel des provinces de la 
France et des vingt-deux ' diocèses du pays de 
Languedoc , avec la tarife des villes et lieux 
du diocèse de Nismes , réduite et compile , par 
Claude Combes et compagnie , du depuis revu, 
corrigé et augmenté par Jean R&oeran , de h 
ville de Nismes , à ce commis par les diocésains 
tenant V assiette au dict Nim£S au mois de mars 
1618 , un volume in-folio , chez Jean Vaguenat, 
1619. 
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CLAUDE DE LA HOTTE-TESTE. 

La famille de Claude de La Motte-Teste tenait 
un'rang distingué parmi la noblesse de Nimes. 
Plusieurs de ses membres avaient été consuls de 
cette ville. Claude de La Motte-Teste , qui na- 
quit vers 1570 et qui fat prieur de Saint-Baudile 
et chanoine de la cathédrale, a laissé un ouvrage , 
de controverse , publié à Montpellier en IfâS , 
sous ce titre : Y Idole de Mensonge adorée dans 
l'Eglise prétendue réformée. Il paraît que cet 
écrit fut composé à la suite d'une conférence qui 
eut lieu à Nimes , en présence du président de 
Caminade , entre le docteur Véron et Jean Fau- 

* 

cher , professeur à la faculté de théologie protes- 
tante de cette ville. 

Claude de La Motte avait un goût très-pro- 
noncé pour les antiquités. Anne RuUmann , dans 
un ouvrage manuscrit dont nous parlerons plus 
loin , nous apprend qu'il avait amassé une belle 
collection de précieux restes de Tart antique , 
mais qu'après sa mort ces richesses , recueillies 
avec tant de soins , furent perdues et dispersées. 

On peut conjecturer , d'après ce que Rullmann 
rapporte de ce personnage , qu'il mourut vers 
1627. 
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ABEL BRtNYER. 

Abel Brunyer, né à Uzès le ^ décembre 
1573 , appartenait à une famille qui descendait 
de Jacques Brunyer , chancelier de . Humbert , 
qui , en 1343 , transmit à Philippe de Valois la 
souveraineté du Dauphiné. Son père , qui pro- 
fessait le culte réformé , l'éleva dans ses prin- 
cipes. Orphelin de bonne heure et abandonné du 
reste de sa famille , qui était resté catholique , 
Abel Brunyer sut , grâce à son sens droit et à la 
fermeté de son caractère , se créer lui seul une 
position honorable et éviter les fautes et les dif- 
ficultés , conséquences assez ordinaires d'une 
jeunesse inexpérimentée. Peu disposé à pi:endre 
parti dans les querelles religieuses et politiques 
qui déchiraient alors la France et où des deux 
côtés il lui semblait voir des torts, il se consacra 
à l'étude des sciences. Dans ce dessein il se ren- 
dit à Montpellier , où il fit en peu de temps des 
progrès étonnants dans la médecine. Reçu doc- 
teur avec l'approbation la~ plus, flatteuse des 
professeurs , il partit pour Pàris^ et bientôt il s'y 
fit connaître comme un habile médecin. Henri iv 
l'attacha à la personne de ses enfants , dont il 
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gagna l'estime et raSëction. Louis xiii, en mon- 
tant, sur le trône , s'empressa de le récompenser 
par le titre de conseiller d'Etat. Peu de temps 
après, Richelieu le plaça auprès de Gaston d'Or- 
léans en qualité de médecin ; mais , en réalité ^ 
pour donner à ce prince léger un homme honnête 
et prudent , capable » par ses sages conseils, de 
paralyser les mauvaises suggestions auxquelles 
sa. faiblesse le rendait si facile à prêter l'oreille. 
Richelieu l'employa aussi dans plusieurs négo- 
ciations importantes avec les protestants du 
Languedoc , dont il avait là confiance. 

Scarron a célébré à sa manière les qualités du 
médecin de Gaston d'Orléans : 

Son altesse peu de temps but | 
Car dessus ses jambes il chut 
Une très-douloureuse goutte , 
•Mal ou nul vivant ne voit goutte : 
Fût-ce Brunyer , son médecin. 
N*en déplaise à feu Jean Calvin , 
G*est grand dommage que cet homme 
Ne croit pas an Pape de Rome ; 
. Ca^ À tout le npnflc il est <^r ^ 
Quoique en carême mangeant chair. 

Abel Brunyer publia , en 1653 , une descrip- . 
tion du jardiq que Gastoa d'Orléans avait fondé 
à Blois et qu'il avait tnis sous sa direction. Cet 
ouvrage, qui est écrit en latin, est intitidé : Hor- 
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tus regius Blesensis auctore Abel Brunyer , 
Parisiis , 1658 , un Tolume in-qaarto. Deux ans 
après , il en fit paraître une nouvelle édition , 
dans la préface de laquelle il se glorifie d'avoir , 
pendant ce court intervalle , enrichi ce jardin de 
cinq cents plantes nouvelles. Enfin , en 1669 , 
le savant botaniste écossais , Robert Morison , 
qui fut aussi directeur du jardin de Blois , publia 
une troisième édition de ce livre avec des aug- 
mentations considérables. 

Ce savant médecin parvint à un âge avancé ; 
il mourut dans sa quatre-vingt-douzième année, 
le 14 juillet 1665. Il laissa plusieurs enfants , et 
c'est deFun d'eux que descendait Pierre-Edouard 
Brunyer, mort à Versailles en 1811 , après avoir 
été , comme son aïeul , médecin des enfants de 
France. 

. «r. • 

JÉRÉMIE FERRIER. 

I ,* 

Moins célèbre par ses écrits que par les orages 
que soulevèrent son esprit inquiet et remuant et 
surtout sa conversion au catholicisme , Jérémie 
Ferrier , né à Nimes vers 1675 , embrassa le 
ministère évangélique et fiit d'abord pasteur et 
professeur dans sa ville natale. Il commença de 
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se faire connaître par un ouvrage plein de vio« 
lence contre le chef de Tégliae catholique. Quoi- 
que ce ne fat pas une nouveauté pour les 
réformés de cette époque de regarder le Pape 
comme l'Antéchrist ; que Duplessis-Momay lui 
eut déjà donné cette qualification , et que dans 
les chaires on le désignât parfois sous ce nom , 
les hommes graves et sensés parmi les protes- 
tants condamnaient cette opinion , qu'ils lais- 
saient aux enfants perdus de leur parti comme 
une hypothèse (1) , bonne tout au plus pour les 
exagérations de la controverse. Aussi ils furent 
autant surpris qu'affligés devoir un des pasteurs 
de Téglise protestante la plus considérable de 
France s'efforcer de lui donner une importance 
qu'elle n'avait pas à leurs yeux. Esprit ardent , 
emporté souvent hors des limites des convenan- 
ces , aimant d'ailleurs à se mettre toujours et 
partout au premier rang , Jérémie Ferrier crut 
se distinguer et en même temps faire preuve de 

(1) Nous nous servons à dessein de ce mot hfpoihèie , 
parce c{ue c'est sous ce terme que désigne cette opinion le 
consistoire de Nimes , dans Texcommunication qu'il lança 
plus tard contre Jérémie Ferrier qui, dit-il, t^ettoit tm- 

cooitn. , pag, 33. 



t 
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zële ea faisant, en 1603, wprimer et affijeher éàs 
thèses dans lesquelles il souitenait (psJ Je Pupe 
est bien réellement rAntécbfi&t. Il nejse barniat 
pas à cette a^ertion géjçjiéraU,: ,i} aiytaqpiaiitiHza- 
;talement Clément yiUv» p^-pei^ui ûCCopoîÉj^cs 
la chaire pontificale. ^ > .. i . )..*,;/ "- ^.^fî 
Cet écrit produisit un grand scaoïdale^^I} lot 
déféré au parlepa^nt de ^oijlojise ; inj^i^,p§iyier 
arrêta les pQursvi^te^en ei} appel^^l^à jact|{|^ii^ 
mi-partie de Casjtçe^,, Au gynode- natipB?d*,âsi 
eut lieu cetl;e , mêrne apjgéa. à G^p , ,m , evit,^^^ 
prudence de dojinpr une aj^gfQbatipn. indijeçte^ 
ces. thèsçs ^ eij.,m)m;nant son .auteur. a^Pi^U^P 
modérateur, X v/ce-jpré^den t,J , . Et coiïmie,| il e^t 
a^sez ordinaire cju'u^e e:îç§i|;éfatipn trçu'çe.j^gr 
jours dans les époqjie^ dçlujttes de& Jionjaue^.^- 
posés à la pousser gpcjQ^'fl^^^^ ffljPig^Bfff 

au, synode de laire entrè^c^e gauittd,e cffntj^i^^ 
dans la cocdfes^oa defoldes^^ijiçsij^éfc]|ap§§s^ 
Qa dressa meipe dans ce sen^ |iLaaj[:^j^es gui4% 
vait en être le trei^te-unièm.e (]J . Les qatholiqp^ 
furent , avçc raison , offensés d'une insultaj^qu^;-, 
d^ps.ce mopaent , ;n. avait été.p^oyçqvi^e pôJr#J$ 
cune attaque positive à la liberté de coasciesee. 

. " ■ V- 

(1) Aimon , Synodes nationaux, t. i ^ p. 258 et 25|9. 
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Le nonce en adressa des plaintes amëres à la 
cour de France ; le Pape an fut* outré , et le roi 
.en fit témoigner son vif mécontentement aux 
membres du synode qui isénait de donner si 
maladroitement de l'importance à une affaire qu'il 
aurait fallu au contraire laisser tomber dans Fou- 
bli(l). .. 

- Le 'gouvamement , regardant Ferrier comme 
le piincipar auteur de tous ces embarras , fonna, 
à ce qu'on croit , dès ce moment , le projet de le 
gagtier , dans la persuasion que tout serait asr 
soupi si Ton parvenait aie réduire au silence (2). 
Le professeur de Nimes était un homme trop 
vain pour ne pas être flatté des ouvettures- qu'on- 
lui fit à ce sujet. H est probable qu'il n'accorda 
d'abord quelque attention aux propositions dé ce 
genre que parce qu'elles- lui' supposaient une 
grande importance dans son parti. Mais peu à 
peu elles firent impression sur son esprit ; sans 
qu'iU'en rendît bien compte , il s'habitua à l'idée 
d'une trahison; il était déjà gagné qu'il ne s'ep 
doutait pââ lui-même. Il ne fallait , pour le dé- 
ttder iabiondonner le protestantisme , que quel- 

(I) Biit. de VEdU âê Nûntei » tom. i , paif. 395 et tuir. 
(S) Ibid. , tom. i, pag^ 399. 

I. 12 
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ques blessures faites à son amour-pçopre par ses 
coreligioBnaires. Pour tui homme de. sm earac^ 
tère-, roccasion ne pouvait pas manquer de se 
présenter. 

Les protestants ne tardèrent pas à s tipereevoir 
que les principes âa Ferrier chanoelaientt On 
remarqua avec inquiétude qu'il faisait de fipé- 
queats voyages à Faii» et guilav«it del; rela- 
tions avec lAQour. D'un autre côtéi^ ilse se tenait 
aucune assemblée politique sans qu'il ne -trouvât 
quelque mpjyient d'y assiifter. A>un((^,iéppqQe.ioii 
les trahisons rêveuses j^'étûent fa&^t9ttfiS',.c» 
démarches durent le faiiie regarder, ôfioaeBoam 
commç un traître ^ du moinsACowime^ nn kamae 
susped;. Au .synode de Saumur « on- a'entrsr 
tint de. sa conduite, .maisi.'quelques smvKW 
quelle inspirât i eUe n'avait eu jusqUAlomiûo 
d'assez décidé pour donner matièr& à imeMOU- 
satton positive. J)'ailburs jl ét$itiparaû If» pm- 
testants un personnage cpnsidérable.^se^ talents 
]i)i devaient acq\](is des admirateurs , ^t àstm i'é- 
|[)ise de Nime$k surtout il eonoptait de jQombJCW^ 
.apiis ,.qui donnment à ses dém^rch^ u^e cour 
leur favorable. * 

Le consistoire de cette ville, dans l'exposé des 
motifs de rexcommunication dont il le frappa 



^Bftiéis'afiliée^ àj^rës , reconnaît lui-même que 
PérWèi* avaît ëté d^âbordtm pa'stèur aussi remar- 
quable paf son zëlë que par Éùti éloquence. U est 
vrai qu'il ajoute que ses brillantes qualités n'é- 
Kâéâf^tl^n Èsa^que tt^tnpetir sous lequel il <^- 
ëfaàit'dè peffiflës prdjets ) ittdis, quoi qtf il en soil 
dë^râj^préoiation du consistoire, qui né voyait 
dofs dans Ferriter qu'un trdtre et un erniérii , 
Példge tesie tOHt emier , et nous devenu ici ' eh 
t^nir eompte. «« Les choses les plus indiff(^enteâ, 
éit-ft dit dans cet éerit' , lui semblaient du tout 
HéeessairesT ses piffdes' n^estoiènt que féu , et 
$on tRdinXi&i n'estoit que zèle à la gloire de Bien 
et fil^ëdificationderéglisè : ses gestes, son ac- 
tiito*én chaire pbrtoit lés âmegr dans le ciel 7 ses 
disomirs , ses exclamations les raTissoient et les 
féâtâsoient en extase (1). i» On conçoit qu'im tel 
bdtitnnè devait avoir un grand nombre de parti- 
saiis et qu'il était , par conséquent^ à tnéna^ger. 
* Les pasteurs de* Paris essay^ent de l'arrêter 
sur la pentô glissante où son imprudence et sa 
vÀtd^é l'avaient placé , et au bout de laquelle 
étHit une inévitable abjuration, objet de triomfdie 
pour les uns , de scandale pour les autres. Us 

{A) Bxtommwiicationde JérJérnU Fêtrimr. A la llagtie- 
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crurent le retenir en flattant son ambition, ef 

dans ce dessein*, ils lui ofirirènt une place et 

pasteur , alors vacante dans lëiir église. Cétiot 

lui fournir un prétexte honorable de quitter Ni- 

mes, où il s'était compromis. Ferrior sembla 

d abord le comprendre et entrer dans ces vues ( 

il accepta l'offre qui lui était Mte ; mais quand 

il fiedlut tenir sa promesse et veniv s'établir à 

'Paris , il recula et il prétendit , sur des raisons 

frivoles, qu'il ne pouvait quitter l'église de Nimes. 

Cet étrange refus acheva de le perdf e âan& 

l'esprit de ses coreligionrHiires; On isupposaq» 

s'il repoussait la 'place qu'on M ôffnait à Paris^ 

e'êst parce qu'il s'étôît efi^àg* ^Vea^lft'icourm 

quelque entreprise qu'il ^nè '■ {»otiV^t?i aceom^ 

qu'à Nimes , qui étaSt alors «comme l&'oeatreiA 

protestantisnie en France, hé $y nbdff de Sriss 

(1612) crut xi^ plus dçvpir garder, de méniige- 

ments à son égard. Qn . Uaccusa.de pégligei; s^ 

charge de professeur , de passer son temps à 

voyagor Jl la pour, et au;^ a^senjiblëes polîti^es^, 

d'avoir^anié sans ordre et .aveapeja de .délidy- 

tesse les deniers destinés à Tentretien de i'aca^ 

>déiiue(l], (9tç„ ..^i^. on ^lui intima Tordre de 19e 

(1) Ce iTest pas la première fois qùll étaii.Fobjet d*Biie 
Accusation de 6etté ûatàrre.D&M' V^â^ft^neHUil iVom 






(dtur Jré^VMDter , peiK(ant six apnées , les assem- 

UéeG.{iQlitiq»e9/et ^'gxercer Içs fonctiops de pai|' 

tèalp'Sans'Une autre proyinee^l}.. ^ 

•Cepôlidfnt;Jéréroie,Ferrier ^erpmpk pas^enr 

obre aarec^ses cfori^fgion^PiQii^es. Il ^it en mouver 

ttfenMesneinbretias; amis qufil avai^ àNimesi et, 

^od^'angBiliëre, le ooifôifîtoire qui, un anaprès^ 

âevidtJahcer r«xci@nM3Qui^ica^on cont)re lui , prit 

mieé^ oûcaaion 9$r<jl(éfense.,ll enyqy^ au synodb 

national de Privai ui^ dép^t^tiom coipppsée de 

dttbcrde-Qfii^ pffât^uçRr^, d*Awfj;id Gïjirian , alors 

«eoond 'Ciwaçul;,^ de^Ve^tric Fayipr , membre du 

conseil dek YiJW,;et^d0 d'AiguiHop et Barniers, 

consrilleifs Wippésiôial, pçtur demander que Fer^ 

tdeiT'Beiut' paa .^i^^vé -à Té^gl^ç" réformée de 

JSimsa et qu'on. lui lai^at h, Uberté d'assister 

<Ba9Câ8sâmb]ée9 politiques, fsjl j. é^ait légalement 

1 

déjà cité , lè consistoire <fe Niàie^ , àprèà avoir rappelé 
^'il'A'k^SiC p68 voulu oîu ^il u'tH^ pâ» pu. rendra 
jroii||^.4e plusieurs tombes c<>^sld^r(^ble8 destinées aux 
égUaes, lui i^eprocbe amèrement le lux($ qu'il déploie elles 
'acquisitions de meublés magnifiques 'et de propriétés con- 
iédérable«. qott ve lui pétmettnenl de fairq ai- son patri- 
moine \ ni celui de sa feinia^, et il copclut q^uil ne pou- 
vait , par des voies licites ^ avoir acquis si promptemènt 
de si grandes richesnei . — Exeommuniention ëe Jérémù 
J^ww , psg. ^8-37, 
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envoyé^ Les imputés du.çop^istoire p4iii^eitf.t 
à ce qu'il paraît, en maîtrea ; aujieu de pr^sesir 
ter une requête , ils firent entendre dçs p^rol^i 
pleines d'arrogance et de menacçs. D'Aiguillon 
et Vestric se firent surtout ren>fir.quer par Içor 
emportement (1)« Ces violei^ce$ indisppsërqat 
encore plus les membres 4u synode comtre,Fetr 
rier ; ils ne voulurent pas cependant le frapper 
d'une condamnation définitive , et ils le nommè- 
rent pasteur à Montélimart, en reqiplacement i§ 
Charnier, qui vçnait d'être envoyé à MQntaubaA« 
en qualité de professeur de théologie. ... 

Ce fut alors que Feri:ier.defl[iai)(}a ^t ottint.UJM 
charge de cpnseiller au présidial 4€^ JSiiqesi. Tattt 
lien fut rompu dès cq moi)aeRt ^](reJi\Li .^ s6g 
coreligionnaires , qui considérèrent, cette nom^T 
nat[on comme la récompense 4^ ses tcaiûsoQâf 
Et quand il se présenta pour prendre possession 
Me sa charge j le consistoire , les consuls et le 
coriseil.4ela yjHe demandèrent à Teavi au pr^r 
sidial de sursieoir à son installation , aHéj^uwt^ 
qu'ils avaient à faire connaître à la cour.qflçl- 
ques-unes des^ accusations dont il av^t été L'Qbr 
jet et dont la cqnnaissance suffirait poiur le. faii9 
révoquer. Ferrier avait prévu ces difficultés , et 

11) AimoD , Synodes ualùmof^^ hJ*uPA M^ ^* W' 
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il avait eu soin d'apporter de Paris des ordres 
qui Bô^ permettaient pas au pré^dial de difiérec 
sa réception. 

Le consistoire de Nimes eut alors recours à 
«ne mesura extr^e. Le 14 juillet 1613 , après 
une longue procédure polir laquelle il avait con- 
voqué des délégués des égltees protestantes voi* 
sines, il lança l'excommunication contre son 
ancien pasteur , et le lendemain , qui était un 
dimaïkche,. cette sentence fot lue du haut de la 
chaire. Ferrier, pour braver le consistoire et 
montrer le peu de cas qu'il fusait de son excom^ 
munication , eut ^imprudence , malgré les con- 
suls de plusieurs magistrats, -de vouloirraussitôt. 
se faire instatlec dans sa charge*de conseiller . En 
conséquence, le lundi 16 juillet, il se ât conduire 
au palais- par le prévôt et ses ar<^ers (1) . Cette 
démarche intempestive était une provocation ; 
elle eut les plus déplorables résultats; L'irrita- 
tion était à son comble ;. la foule se porta à flots 
preasés sur son passage , et quand il sortit du 
palais il fut accueilU par des . huées. Bientôt. , 
comme il arrive nialheureusement en pareilles 
circonstances > on • dépassa toxites les bornesr. 
Quelques enfants ayant lancé à Ferrier de la 

(1) Eammmunieatson de J: Fèrrièr , pag. 1 62. 
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boue-, letàiïiTiltfe prît èri litt ièètliite''liA^îé»iéC»e'- 
cffrayâtiti La tie dû riouVteàr^coriâèîll* cotittl» î 
de graTids dangers, qiiànd'ît /étiséîtà' ésfe '#38^^ ^ 
dans la ttiaison' de ÎÏ02'él'n?éilte!nàhtai'%l:^ ï»^ 
Mlë se seràîl éc&cHêé ^MmÙmétït^^^pm,''' 
si on n'agit e*Vîmprtiaéfié^defîa't>râV(^ei«aë ^ 
l'intérieur 4è la inaisoti et' dfe Ta meftaëer dfe 18'^' 
colère^'àuf-ol. Laferiéiir'ipfe(féuBla: ^LéioVesHi' 
Paris et nbus â Nfirtesl^» tirla^É-ofe'âe 'tôtfféS^* 
parts flf ) 'et l'atfroùîJèihèrit '. Misàtit FeftîerV sëP 
porta à soli'aomidfè' doiît M fitre'siégè, ({rïéW 
forçaet qu'elle diéfastâ éïififeftriiçnt. teà èôtis/M», '- 
le cbnëeil de îa "ville â; W pastëûi'gf ; ' ttècÔtli^És 
•sûr le th'ëâtrë dii'défeofdreVné flurèrit^ëh alrtm^ 
le cours" Les sédltrèuxV s'exalÉÈinï' de ]()Ih^'éft' 
plusa tnesiire qu'ils fcusaieiit ^îùs de ruinée ^, lié' 
portèrent, après avoir saccagé là bSîsta ^'fëi^^ 
ri'er , à uAe campagne qù'il^bèsédëH'ét eii'BM-' 
chèrentles vignes eiles arbres .. Une cirdoftWànéè^ 
digne de' remarque, c'est 'qu'au milieu- dé éé' 
tumulte la colère populaîre'he se dëtotlhia^aB 
un seul monîent de son unique tût/ TJflcofa-' 
séiller catholique f qui sortait du palais fevec 
Ferrier, fut re^éctë, et pendant qu'on assiégeait' 

(1) Damptnartui , ta FraVicê ibfti Wlloir;t.tii, p. 408. 



lar^naûfcm-do celui-ci ,• un cordelier et qudques 
pFfHres qui YJip];çut , à passer ne jjeçurent pas le 
plus l^er outrage* > Quelques-uns de ceux qui , 
avaient pris pa^ à Cette émeute ayant été arrêtés 
et mis en prison y leurç complices les en tirèrent 
à^nains armées, mais avec la même circonspec- 
tipp qu'ils avaient déjà montrée ; après avoir 
forcé 1^ prisbjri * pour en faire sortir ceux des 
l^rs qui avaient été arrêtés , ils prirent soin 
qu!aucun autre prisonnier ne se sauvât. Cette 
f<Hile ameutée procédait avec une sorte d'ordre et 
s'^inaginait,apcomplir un acte de justice. 
pJttrPfisPltôsa.:un^ Xffgt^ine de jours avant que 
B^ia«»j^rpfttspi:tiVF4e,}ft i:çtr.aiJtepH,il §e cachait et 
qjijittfir ^a yillçp ^p^^^^gurir iç . ^is,gu§ de se faire ^ 
aj;{êter aux .pojtes f q]ii étj^iept soigneusement 
ga,cd^e», ,fl §pj4fpgi9,^ofs, à Be^uç^ire .^t.fitj 
vsm aupr^ 4q lî^,^ feiwç(iet, qui.it^^ît sur le 
point de s'appqucker, Le^ àoujçufçid^ l'enfante- 
ment- la prirent m^me ax^ miliqi^. ^e la roiite ^ 
tfi^ip flp,'^e. allait rejoindre soja,4pc^ari , et elle 
eirti.à pçine toi ifovpe diç g^i^er une fierme voisine 
o^ .^Q.;mit aupp^fide ,un enfant , probablement, 
qs)^ ^ll^igpiei^t p]^$ tard une fin si désastreuse. 
Ferrier essaya de tirer vengeance de cette 
affaire. I^oys, |gs^^t^é|taili9 eu forent exposés à la 
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cour et un axrêt du; conaeil ttjBiX^sifo^, à. B^m* 
caire le ^iége {^r^sâdijal , sou$. prétexte (]u'i ffiiAçs 
il ne pouvait plus rendre la justioe ei^ s^ifeté. 
Mais la ville montra qu'ellpnç go^ya^t^trf^pjmie 
du crime de quelques séditieux , bl^^ ép9r|;i« 
quement par toutes le$ personnes r^^p^na^Jes. 
Les conseillers demandèrent au^^i de l^uf ^ôli|6 à 
ne pas rester à Beaucaire,.daDs.anç,espèçç4'ef^ 
çt loin de leurs affaires privée9.'Fei^ dç temps 
après. Je présidial f vit réintégré àNimç^. 

Cependant Ferrier ne pouvait plus espérer de 
rentrer dans cette yille. Il allf^ ayeo tpiite s^ Ca- 
mille s'établir, à Paris, , o\i\\ fit ijbju|r^on 
entre les mains du cardjoal Du Perron. Il [|u|}Iia 
presque aussitôt un o.uvrage, pou^. cppdanjijaer 
comme des blç^phèmes tout ce qu'il avait précé- 
d.emment avancé sur le. Pape. Cet oi;Lyi:age , 
intitulé : De r Antéchrist ei de ses marqfies 
contre les calomnies des ennemis de rjEglise ca^ 
tholique , parut à Paris en 1615. 

Depuis cette époque ^ il fut l'objet de 1^ bien- 
veillance du gouvernement. Ces faveurs n'avaient 
pas seulement pour effet de récompenser s^ dé- 
fection ; elles étaient encore et surtout une invi- 
tation aux pasteurs protestants de suivre son 
exemple.. La ville de Nimes fut o|}ligée d'acheter 
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les' biens qu'fljravait laissée^ et delui'payefr de 
pitis une forte t^ottime à^ titre d'indemnité. ' 

Hichelietl enïploya (fans plûsieuts circônsiai'i' 
ces ' la plume de ranciëti pasteur de Nimes'à 
défendre les actes ^ugouvemeinent: C'est aine! 
^ue , quand des écrivâtin^, aux gagés du cabinet 
it Madrid; déclaihèrént coittre Tunion de la 
France et de" la Hollande pendant la guerre de 
la Valteline , Ferrier , chargé de^ répondre à cfes 
attaques» publia tm ouvrage intitulé : Lecaiho^ 
' liqxie d' Eiat4m*disc(mrs politique dès allianceê 
du rot' très^ArétieTi''Cùntre léS calomnies deserk- 
nemisâe son Etat. Cet écrit; qui parut en 1626^ 
avait pour but de prouver qu'îl'n'y avait rien de 
contraire à la foi catholique dans Tàlliance d'un 
roi catholique avec une puissance hérétique » 
quand cette alliance était nécessaire au bien 
de FEtat. Ce livre» malgré les répliques des 
E^agnols, qui traitèrent ses raisons de Scopa 
Ferrieranœ ( Balais de Ferrier | , obtint Tappro-- 
bation de tous les hommes sensés. Il eut trois 
éditions dans l'espace d'un an. Il pardt cepen- 
dant qu'il n'apporta pas la conviction dans tous 
les esprits > car > peu de temps après , le fameux 
Jansénius reproduisit dans son Mars galUcus ^ 
ouvrage ptibUé à ro<;(^on du traité de Louis km 



aimeliss |)moeif3iprot€staiièS'de <i-Alhmë{pr« les . 
mêfnes 'aoc^tttionsx}a)9 Sl^nmhiianbebiBbblteesL 
dMH aon €aiioHqUetd^JËiair; lèt betfoi' fet ^^his 

c*esl'^Hq[iie Potier /résèque de BëauTàiss^qiiè'l»' 
mnâ'ff^entfruvi&t fast la t&xàe 'ùd'ém/ûe^'^JO'^ 
sueeeBsennù RkâiéMâa } siffà&wévx Hollandù^n 
qnr'ils ne'pQMivaielitresMr' ies aiiiés-deriv France* 
q«'à>l€i^ oonfiiioii ide TentreF'dahs' l^S%lÉBèicntiH^ 
HqieiMais «etle-Bieptiô filidiiitividiatèibeHt^èim^ 
gédfero© pawpelnBaBÉttrer, qdi rfâàit' imagfeé' / 
sai» dl9i]|lie v^tie4a FraDèenleTiastôiTe'goiéyeiiié^ 
d'affèsksiptineipes prQjiresà Tadmitastratif^ d^^ 
soadiootee r 6tie^OEYèrflèteeiii{r.^èEnçài9f;'^èIé 
auxr maxikneâ souteains perr février V oofi^ma^ ^ 
peoser.aâiaiqae l&fidt reiiiai^quër1^nceiti§^49Étif-' ^ 
Laiiren^/qafe rqito^œ leèfitatô V^îiifesÈerttV^^^ 
cidteâNdifféBents ; as peaTôntamr^cfe9''intifl'aï' 
coaimBiiajiels'tùliriiotK'feg'^ï^ ^'^^ ' 

FeIrrwPM snp«écirt*pÉls}d!ngtertpi& à'I^^ 

fièvre lente le 26 septemfeçe 1626. Les protes- 
tants ne manquèïjçnt p»§^ de regarder la mélan- 

cofedwis^aqu^le il s'étfeigntt dans ith %é encore' 

»« ■ . » . ' jv ., '■ t' I »« 1 / <•• I . , 

(4) ll^rapfcw iintWfW^0 , article Ferr^»,, ^ 
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paii ava9te^>tidlD!htheHirA3 punition prc^idetltielte*^ 
der^dd ttahisoi» j ^âcmtsr ]^hrtager ''ckîe't^iTiwn ,' ' 
dèstte pA Vèspfit Ae ^[iarti tetHtnitnstif irépoûssimtt' 
cett6<^cbdigeifiii8e mciniërexii'àiterpvéter'les con-^ * 
s«ls4fr)lapEr(rtn5lâneë , i(m>ipè\xt coroir^^tie'Feiv * 
rier^'fiit'^oiMiâunié ^part^ feu ^de «es'ardentes^ 
paanbnsj ^qU ne hifeàvaâent paâ laaàé mrinoiiieni'^ 
deTepoi péifidaet^bn^tistenceT tout 'entière. On 
listîi^mir^^Urel^énefgie'.et ilaifîoldi^ de:sonr> 
caneiète.'UtteitdiUe? élevée' ;>âes^thevettxiioir9 * 
et cpépvttsimdâbtibrun ; %asané'CftrpMB^e oli' 
vâj^peip^eariimi&efiroutierteséf dfesilëvred dl'une - 
exiteasive ëpatsador (!l) ifldiqimi6nt«n.iaiHfli tem ^^ 
p^jdiriènt ^ bomUlEiiyt'ietijerfeiBaient 'eontiâître "M - 
piW(ûeraapect^poinr;tm:boinQine!eapaUi^drgranM - 
de9«€db0$e»vmai91&dkà'5e1aiBsèr)eptira!tee£tpa^ ' 
se&iiDi^<Ma4»8ihQrBtiè b lignerilBia âmite:<s|[0é 
vère nuson« Oui cte fteut «a reftt^r é TeconiKiMrei 
en lui des talent6ivM5'etâes<faeuItésTeinarq[0»*> 
blesi Jl^e^lui »aaqfMp.pdtttrêtre)^ponr bossera ht 
postérité .ua nom .iUo^tire , que det^epttteé saf 

(l) Tious'trduvbns Ce portrait de'J. Ferrîérctans les actei 
du synock d^'Privaé. Alteoti»; S^tndéê inmonëut ,'iom. u, 
pag. 49.. On avaU ta ceqUimii<<^-^loiBdrft^iiff»lMMi'dc0 
synodes le signalement de& pasteurs qui aYaient abjuré ou 
qui , pour quelques fautes grayes , avaient été chasséi d« , 
Eglise proteiunte. 
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:>UfiairlrB théâtre et è'avoi^«l «ïtffcrfaef ises em- 
))orte«iie^tà: Lèsr quelles o^^etsculèè qmito^ 
irestent de M «t <|uî ne sfA^ qde^ea^crits^dedr^ 
«BDSiUmce', noos méhtreht -qu^ auràâVpït se 
msommanâèr au' souvenir des-âges âtiîvian&par 
destr^atrx plus solides et phtâ^brHkàits ; et les 
jjetit» of Ages qtffl sotties dans ?étfoite' isphfete 
de sa ville natale, qu'il avait tout ce-qu^H^nt 
•]^uritnpres(âônner lésinasses. Màlhettreusement 
ces quriités, mal^ dirigées/ fee^ furent ^powr M 
qu'tme cause' de tro^e et tfa^ttttîM. 

On- ne petit ptete -de Fcarrier sans consacrer 
quelques^ ligneà à sa fille. Raeme et BoSeau^mt 
donné à* son n(kii une triste célébrité. Mariéeau 
lieutenant criminel Tardieu, Marie Ferrier^^ouva 
dans son époux la même sordide avarice qui la 
dévorait elle-même. «C'est une mégère» une dia- 
hhme pii^eqiie la femme 4e Pilate >» dit^ «n par- 
tant d'elle , Guy-Patin (1^ Elle battait son mari 
et quelquefois même l'en&rmait dans sa cave, 
tlacine Ta peinte dans les Plaideurs , sous les 
itraits de cette:pauvreBabpnDette , qui 

Atiifait du baYetier empovtè Ifes serviettes; 
^hilAt que de rentrer au lo|^» les mains nettes . 

(i) Guy Patin , LeUret c%pin«i> tom, i , pas. 47S. Ut« 
tre(l«2ao4ria$0v 



çoçiple, qui, battait w^.siaisçn v^i^^.dçja 

«ieo^e (l) , D'4^1ei»s,, le lieij^tiÇQQjit {evinMoë ^'* 

dit^U.ay^it jtenji ,^uf }e9 ie#d9.4^rbapiwt^ mn 

Uèr» , ÏM^é J^qvies SoU^au. Ua^œnti^nQ de 

verd de sa âbûènie satyre sontçonsiaçr^ W t^- 

Me^u de la triste ^?^s4.caafece :dq e^ dei^ per9!(^- 

.nagç^'(2).. ' r , . 

„^M fexEune do Ji^ateimt cnjoûod Ta?4i^^^)ert 

l'enjC^ qui vint^u mQDde,»ur larpute de Bem-^ 

caire , sa fin £ait wJ^f^ la^nenAf^ble que fi<^ Aaiîspfni^. 

Deux; frères » app^i^ Tpouchet ^ comptant^roa- 

:ver . d^m â^< loajspn de graad^..i^^çb§9S^ ^ 

rasaas^Uiër^n^ » elle et 9(^ nuu^ » . dai]^ ia nnit 

dtt24$outl^(3j. 

PIERRE BAtDAN. 

. Pierre Baadan, aeigneut' de Veslric , lot tin 
zélé dtfenmeur de la cause protestante. Membse ^ 
/pendant longtemps , du consistoire , qui était' à 

#■ ■ • ' * 

(t) Boileau habitait une niaison située dans la cour dû 
t^alais, etTardiea celle qui faitait Tangle da quai desOr-^ 
fèvresetdela.ruedevHarlai.. ... 

(S) Le« notes de l'éfli^Qi) fl^Aoïst/erdaii , i772.^ des œu- 
vres de Boileau ^ contiennent quelques curieux détails sui* 
Marie Ferrier et sur son époux. 

(5) Guy Patin, kf^ir^ oftoMli, ton. n, pag. 979i. 



cette époque un corps tnès*influent non-'seak- 
mètit dans radininistration de la vUle de Nimes, 
mais encoredans tout ce qui regandait le^rTéfor- . 
mes du royaume , il prit purt , Avec les hommes 
les plus considérables de cje temps , à la direction, 
de toutes lèsuaffaires de ce culte, qui formait 
alors xtù véritable parti pcditique. A Toccasion de 
l'émeute excitée par Vinstallation de JérémieFer- 
ritt^dans sa cha^rgede consdller', il fit paraître, 
pcAtr discidpe^ les ptolestantSi un écrit intitulé : ^ 
PtUtes justificatives de la sédiiwn excitée à Nis- i 
mè\i. Oniluidoit8iussî%ima«iti^e'i0nvi^^ 
lolftômps mbUé ; Jbtihrlé b UMoim dès gmiâfi ^ 
s(JÊ^hit^^<SàrisPi'&i^ifpe:i ^ii^fisâuUfii'^T] 
1660 /ht .'MS^^^e^cvoi douter iQipmiil6).'l(]|ig-;i£ 
temps après sa mort. Tout ce^ue 4iaqa si^ronsf 
d^^vte/c'(BStquilai)^^poitté\laifilte4e€la 
Rèâdêlcft /"pasteur' «lifrb£aB3RBiiB8de. ibéotogiè, à., 

iEA^ PLANTAVIT DB LA PAUSE. 

XJft'fainJale à' laqtb^appartienàitJeafa Plaidât l 
vflrdë LaPà^l^ ,4escettd(ûti, àJée^uWapsM^^:^ 
del^ Stftiz^ dé^FlÀpéUfbê ; < a(Silti|»dqaes-mis ,^h l&i 
siStè iêà î'féq4^tës'VéVôlûttoû$^'<kroette Bé^L 
pttbHque , iri}H:eiat^'ét&bb> «^«W'Ie^'MMlKM^^ 
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qm|)d^i^Ieifièbi^^,'âépui9 sâgkmêteKv fled:''A-66as«^ 
Sar «f^r^ ; strt*pffe;ô'pal''te| aoulfiursAyi'eirfaiU^- - 
inéht ^dàhk ^^h^pm âa dh&tëtov' loi'domiài • ^ 
dif-ôti ,''!é ibiït sûf téfe'fta^bhwr'inême^die ¥mM. h 
U fiil Cependant %léVé dartela'wligibfi protestante 
par'"^ft père qui en pfrfessaitkS' principes^ 
Elè^è'^^^tbi^é^ dû C)ô}té^e'de9<j&ii3/il f^^ ' 
enstiiWdaiis^âifamdté^detiiéoic^e'dedÇlibm^^ où . 
il â^&^pK<iQà ftttf t0»t ii> Véttiâfe de* Fhébfe».' Goii^ . 
sa^é^mn^ëméTBfngé^wetiion^ < 

à BAâeTB , il semiMt dèl/olr biûHérim pf enuer , 
ratfg^dè^'tbéote^ens pvoteètaât^; qiiatid^ passai , 
air "tefitholii^isme , oa ne dit pas ' par siiitç ' d9 : 
quéUes circortstanoes.» 

Ses nouveaux coreligionnatre» , pour mettre à 
ppofit seàconnaissaoees^y y€|if«3^ren%.en qualité : 
de professeur de théologie au collège de La fié-. ' 
che , qui avait été établi pour contrebalancer 
l'influence de la faculté profestaiite dé^aumur. 
Plantavït deLaPaose Qntraalo?8 dans les ord]^, 
et dès -qu'il eut été prama 4 la pretrisai il se, 
rencBt à'IUxne, dans le dessein, à cequ-Uparaît^ > 
d'^tttdifiitlesliftnguestprh^tales.- Là , Domipiqut^ 
deJéKisaldin/aiMSiiNi vàWm cmwctX au chria- 



^ 
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tianisme , lui enseigna le chaldéen , eiit savant 
maronite , Gabriel Sionita , 1^ syriaque. Après 
avoir paranmi lltalie et F Allemagne , ppur se 
perfectionner dans les langues orioitales auprès 
des différents savants qui les enseignaient , il 
revint à Rome, et Iç pape Paul v l'employa dans 
les négociations qui mirent fin aux démêlés du 
Saint-Siège avec la République de Venise. Le 
eardinal de La Rochefoucauld , ambassadeur de 
France , qui les avait dirigées et qui avût ea 
occasion de connaître le mérite de Plantavit de 
La Pause , le recommanda à Marie de Médias , 
laquelle le nomma Bon aumànier. Plus ttfdS 
aeoompagnai en -cette même- qualité' jffisédieth 
femme de Pbitippe w\t téi d'Espagne. Par la pre- 
tection de cette princesse , fl fut soB^ilaé ëvéque 
de h^àkvB , le l6.aoik>1325« 
- Les travaux'de -spKmiBÎâtère, aiuarquels il^ 
Uvr4Edt av<ee un zële exemplaire , et Les-éiades sor 
les langues orientales qu'il n'abandoDBa jameâs> 
lie soffireni pas , àcequ- il paraît, pour^absofber 
toute yaclivité de soti •esprit. Un œrtain beaom 
de mouvement , qui semble lui avw été naturel, 
le poussa à {Mrendre part d U révolte âe Gastea 
d'OffléaiâliHdumaréciialdé'Môntaierency, m 
1638. Peut^êtro ne fut^ engagé dtBseelté af^ 
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bife que par qqelques sentiments d'affection et 
de reconmissance pour Marie de Médicis , et ne 
crat-il .conspirer que contre le despotisme de 
Richelieu. Quoi qull eu poit , il s attira la eol&r^ 
de ce ministre , qui le fit mettre au nombre des 
prélats du Languedoc exceptés de Tamnistie. 
Obligé pendant longtemps de se dérober aux re-j 
cherches dont il était l'objet , il employa les lon- 
gues heures de cette retraite forcée à teripiner 
une savante histoire, des évêques ^e Lodëve^ 
Cet ouvrage, qui est intitulé : Chrçmlogia prçB-^, 
sulum ,Iiipdpven^-\i7i^ ^ Gallia Narbonensi ^X 
gui^optipnt labipgr^phie 4^ c^t^de açs pré4é:* 
çe^eilfs.fiinçijqj^ l^Té^t d^,aes prx)Bîfi|.fafay»« 
dans son.4iQcëse, fut iio^mé ^n.l^Sé >et bit 
4Qnna. l'oçc^^oQ â^ Jiaire sa paix avec Richelieu. 
La dédicace qu il lui £t,id^,c«tt^.hi9toire>. Jointe 
à,la. pcQfp^ispç d^ 1^< p)Ms SQi .mâle^ désamoAis à 
4es intrigu^^ politique «x loi ,val|itJ'A$^eisatiw 

deretG^umerçls^^'ïi^'v^W* >i .. ., • j 
, Qn^t,^pore.4.JPIwitwit*,4eiLaPiaiJf»^ w 
gr^ ou.yi?age sur J^.:langue .çt la Vttératucft 
hébr^ue. Cet/écTÎt ,. qui,siqppQse.4s6Jj»ctisr«s 
op^idérables et<fmq^^ il.o^it; Jaiderniëne jnftin 
4j^s qu'ilfqti^1i;é44D&k 9Wil>le posastAsiou de 
8Q0 4vê<^^ p se QtMKSHU^ trois peuFties. La |»et 



Mlâriniqûô^'àoùs^Ge^tilirep Tè$9miint^ stynç^ifmf 
eus h0bffCMo*^hsMm^(M'<Abkdçm.. l^sjnoU bé- 

emparée Àveqlës nfiots .Qorriç^Qiiâahl^ d^tis le 
di^^Qte.ohaJjàaïque et dï^n^Vidriome ra)5bin^i^ue ; 
^ur sjgnifiiciaHon , qui est. ^qnnéç en latin , fest 
ensufte prouyée par des fe?ceinples pris dans les 
livreà de l'Ancien Testament et dans les écnù 
des rabbins ; viennent enfin' des remarqués sur 
le^ rapporfe et les différences de cé^'tràK'kn- 
ffuès.'Dàiis le àôtîrs-déic^e^âfe^ 
La Pause' Mit coiiri^tfe 'î^tf liolè^é déS^ W)tt 
|rebi^ et ÛiM:, eî^dé té\£)ù déslàngyès^'bâSnlêi 

tii«i^Véht^deM«b^è* ^^^ - -^ :^- .: t • : -.0 

'''^;secbndé^i^ë eétinlitnfêô .sFlo^^àRH 
WîUhimi (<i»ttlëIo|[ie'èib}i<fu&) ^ ^'^i^tiR. i^tteil 
âe^skg'ed hé&etix (^hoisis^tfatièt PAi»(âêA'l^ 
ftnk^éht et€epà!9Sttges greespris dânâlelïdttvâw; 
â^c i^e ir£É^âèit}ah i latine^ CttiÂcmi^ d^lfil^ ' «al 
ëfie;6Yil]lpâ|iië{am<^b^mëntÉrké/ 6èW]^a«^të«ftit 
tiéstinëô à ii^lile^p è la jeunèi^yëtyide dii^greô 
^eiderhébreu. -'-t ^-v. ji- r; ;. . ...: . ... 

''^mm9l lëtnfeièiâié» partie'/ ifititvtlée^ i%M«?- 
^ftm ràèSm&ttm (anthologie rabbiniqoe)/ est ail 
iSiiok de maxinîéd tirées du Talmadet^âes-^itt 



des rablAnsJ FlantaVit âe La Paude jf joîgiik Ici 
traduction hébr&Sqtie qu'ai avait 'faite dans an 
jeunessse, dieftx>?3béïitsii(ïa3(iines extraites d'au-^ 
ieurs greds et ïâflps.'^Cëtte^raductîon avait été 
pour lui un utile èiéfèice jpoui^ pénétrer plus pro^ 
fondement dans ïà connâiissance dé l'hébreu ^ 
mais on ne comprend pas ttop quel avantage oit 
pourrait retirer de sa lecture. ^ 

On ne peut nier que ce grand ouvrage de Té-» 
vêijue de Lçdève ne témoigne a une grande con-; 
paissa^ce de ]a lapgue et^ de.l^ littérature des 
^braux* Jâm^ Cr'^t s'^jpagéfpr,, singulièrem^f 

SQjitmériiki q^ d^.ld.œi^ttirâ; su^ Ift mfme iig^ 

.... > ^ 

que les travaux des deux Qiis^jtorÇ < rSjUu^. Ip xnêipe 
snjôt. Lft postérité l!ft jug)^ ii^éf^i^r,), et^^ çc^rane 
il arrive^ tofujoure ,, ell^ «e Sr'^SiVpas ^ompj^(^ 
la'ottvTftger 4q Kantavii.de 3La. P^use ^stdepu% 
Iwgteœps. oublié > mêmediss écarts, tandis quf 
les é^ri^.d^ Buxtoi;f.fi<9|it^(3l)€ii0fQ.)^^ 
j<ku0d'hui d'un utile e^oumàceii^'quMO ii^^eii^ 
èi. r^tude dea jqnguça je^ 4b5; li^ér^J^flreabébra^ 
que , chaldaïque etrabbinique. . - .ul i .(/ 1^^ 
\\Poroé au i>9posrpaiP l^fOtt^j^uirletqur^n- 
tait. f PMatavit de lia Panie .ae r^tini^^ 1649, ^ 
aeitt do .Miaoïille ^ qpii ^bi^ÔÙktt; lfii«b$ttW..d$ 
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tft)is Hite a^s f iê 21 liifleî 



cuoW'fittHUia). 



Claude Guiraud (1) a été un des homiï^es les 
mieux doués' de la nature sous le rapport des 
qualités de Tesprit et du cœur , que la ville de 
Nimes ait vu naître. « Je connais peu de per- 
sonnes , dit Sorbiëre dans une lettre à Monteils 
qui lui avait anribncé la mort de leur ami com- 
mun , qui aient un aussi fort raisonnement qu'il 
l'avait, une vertu aussi pure, et des mœurs aussi 
innocentes. Sa mort est une perte publique. Il 
né manquait à la perfection des belles connais- 
sances qu'il possédait sur la philosophie qu^un 
peu de s^j our à î^aris (2) . » Chauvin nous a trans- 
mis quelques détails sur la vie de ce savant aussi 
modeste que profond , dans une lettre adressée 

' (1) Giiâiititt, Ataa Itt^B^bUotM^u» ÇeHfiaftique ,<tam. flt, 
liÂ.4Piineie,pcéi^<Nn.dfl DAyid'iiiï lieu 4» eolui de^ Cliwdte, 
80U9 lequel le désigne Ménard ( Hist, de Nimes, tom. vi , 
pag. 119). Le témoignage de celni-eî doit ôtre préféré i 
celai de Ckautin ipây eomttiè il le dit hû^méaie, n'anii 
fKU i|D,40u;renir trèn-roet de ce, personnage qu'il avait 
connu dans son enfance. 

(2) Lettrés et Discours de M. de Sorlière^ Paris, 1660*, 
pag. 545 et B4e. 



J 



t 



irî^efi&uitet insérée Aas^k tome t»»6i^Be4e bi 
Bibliothèque gefntmifue. G'^t » <IV€C «q q^ 
nous apprend Sorbière dans la lettre dont nous 
venons de citer oin p«ssi^ev tout ce que nous 
savons de cet homme , dont l'un et Vautre s'ac- 

cordent à vanter les connaissances et la vertu. 

< ' . ■ " 

L'époque de sa naissance n*est indiquée ni par 
Sorbière, ni par Chauvin. Celui-ci place celle de 
sa mort vers 1654 ; mais ce çavant physicien se 
trompç de quelG[ues années ; car la lettre de Sor- 
bière à Monteils est du 25 mars 1657 , et elle 
parle de la mort de Claude Guiraud comme d'un 
événement récent. Ménârd adopte cette dernière 
date(l). '/ 

Guiraud possédait une fortune considérable ; 
il en employait une grande partie à enrichir de 
tous les ouvrages remarquables qui paraissaient 
sa bibliothèque qui était des plus belles. Ce 
n'était pas la seule part qu'il prit aux progrès 
des science»; Il avait des relations suivies iSVfc 
GtBScndi ; Descartes et lèrp'ère Mèrsénhé. 'CKati- 
vm raconte qu'après avoir lu le traité dé Gas^ 
^endi / sur kl grandeur apparente du soleil , 
Guiraud , qui n'était pas encoire cônim de éfe 

(i) Ménard , Hui, dê'mmet, tom. yi, pBg. 418. 
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savant, eut occasion de lui faire parvenir de très- 
ydamineiisee observations qu'il avait faites sur 
€e livre. U se passa huit mois sans qu'il reçut de 
j:éponse , et il commençait i croire que Gassendi 
ne les avait pas trouvées dignes de son attention, 
quand on lui remit un gros paquet contenant 
quelques exemplaires d'un nouveau traité de ce 
savant , sur le même sujet , et une lettre dans la- 
quelle il lui exprimait sa reconnaissance pour les 
remarques qu'il lui avait adressées et qui hi 
avaient montré les vices de son hypothèse. 

Descartes profita aussi plus d'une fois de ses 
lumières ; il le consultait souvent sur des ques- 
tions de physique et de mathématique. Les lettres 
que Guiraud avait reçues de ce grand philosophe 
passèrent ensuite dans les mains de son neveu , 
qui fut son héritier. Nous ne croyons pas qu'elles 
aient été publiées. Nous n'avons du moins trouvé 
le nom de notre compatriote parnû ceux des diver- 
ses personnes auxquelles sont adressées les let- 
tres de Descartes , ni dans l'édition de 1724 , ni 
dans celle de M. Cousin. On ne peut cependant 
révoquer en doute le témoignagei de Chauvin, 
qui les avait lues en manuscrit (1). 

(1) Hénard wmble àm ^*ila tu cet letlret dam quel- 



iWtkt^M-MieAi - > \:'^' ■'■" ''- -- 1 --'•''^•'- "~^' -•-■■ 
e beiia<Mnif». ^^fioo^iâU S6ft)il|iâ^^t làfisû^iBtê^dé'lèft 

•«Bgles égaux V et l^ttiUni Mrids:>c(»xrbei9''<^ fee 

qurn^fo^'U lie soit -pefili^fi^e^rofiâé^;!»' >''P 

Gruiraud liissa en maui^irt quelqUëB iMSés 
' mamfierits-qa'il ïeooowna^Rda à son aeveudelke 
^ point)>abliei^ soitvqa'ilnelesregcupdâA pas comme 

4aÈSM importanlB v i^t 'qtt^* > «eml qfirït» ^anraitfi t 

^iie0m«tt%esMftd*êtref^oucbé&«1^ilB€itiQ^^ 

• . • . • t 

. ane édition des LetUeg,de De^icart^, .Hittoitû 4e I^iMêê , 
loin. Vf, pag. 420. 

dMtnf dÎBdiigué» , fWr: iutfnicj, fÊtmin^jpam taniff à 
fkittoipe de la Faeulêé d» médeciiM de Moutffellitr ^ 
pag. 217 , 231 , 242 , 246 , elc. 

I. 13 
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Cihauvin rapporte qu'on lui confia ses cahiers sur 
l'optique , la c£^toptrique , la dioptrique , et que 
Bruguier , à qui on lui permit de les communi- 
quer , en admira la netteté , l'exactitude et la 
profondeur. 

La maison de Guiraud était le rendez-vous de 
tous les gens instruits que possédait INimes à 
cette époque , et ils étaient nomjbreux. Le dialec- 
ticien Derodon^ l'humaniste .Gibbes, Du Moulin, 
ddnt la famillp a donné à l'Eglise protestante des 
pasteurs et des théologiens estimés ; Arnaud , 
habile médecin et très-appliqué à l'étude des 
sciences physiques , et plusieurs autres honunes 
éclairés se réunissaient presque tous les jours , 
à quatre heures , chez lui , pour s'entretenir des 
objets de leurs travaux. 

JEAN DE GROI. 

Jean de Croï , pasteur d'abord à Béziers et 
ensuite à Uzès , où il était né vers la fin du xvi« 
siècle , était fils de François de Croï , qui était , 
selon les uns , un moine défroqué , et , selon les 
autres , le descendant de l'ancienne et illustre 
maison de Croï. Quoi qu'il en soit de son ori- 
gine, ce François de Croï prenait le titre de 
gentilhomme Artésien ; après avoir embrassé 1^ 
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protestantisme , il fut nommé pastéar à Uzës. Il 
est auteur de plusieurs ouvrages parmi lesquels 
ôo cite principalement celui qui est intitulé : Les 
trois Conformités , savoir :' F harmonie et les 
convemnces de P Eglise romaine avec le paga^ 
nisTne , le judaïsme ; et les anciennes Jiérésies l 
1 vol. in-8* , 1605. Jean de Croï , son fils , com- 
mença par publier quelques écrits de controverse ; 
Bayle en donne la liste dans Taiticle qu'il a 
consacré à ce personnage dans son Dictionmiire 
historique et critique. En 16ffî il fit paraître un 
ouvrage remarquable , sous ce titre : Spécimen 
conjeciurarum et observationum in quœdam 
OrigeniSf Irenmetlertullianiloca. Cet écrit ; 
qui donna une haute idée de ses connaissances ,: 
fut suivi en 1644, d*un autre ouvrage aussi estliné;' 
il est intitulé : Observationes sacrœ et historiciB 
m novum Testamentum, Ces deux ouvrages »| 
dit Bayle , prouvent que leur auteur entendait 
admirablement les langues , la critique , l'érudi-, 
tion judaïque , les antiquitéi» ecclésiastiques et 
tout ce que Ton comprend sous le nom de philo- 
logie et de polymathie. 

Dans les disputes qui eurent lieu de son temps 
parmi les protestants , sur la grâce universelle , 
Jean de Cto} se rangea du cpté dies particularis- 
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tes , c'est-à-dire du côté de ceux qui soutenaient 
que le sacrifice de Jésus-Christ n'avait en iiea 
qu'en Tue et. pour l'avantage du petit nombre 
d'élus que Dieu a- appelés au salut élemel. 
Envoyé au synode nati<mal d'Alençan, il par* 
tit enflammé de colère contre les uniteraalis^ 
tes. Mais on prétend que quelques heures de 
C(mversationavec Amjrraut changèrent entière- 
ment ses sentiments sur cette matière*; 

Ce savant mourut à Uzès le 39 août 1669 , 
laissant en manuscrits quelques ouvrages qà 
n'ont pas été publiés depuis ; on peut croîve 
cependant que la plupart auraient été dignes de 
vcnr le jour. Bajie rapporte que Bigot de Bou^ 
fai^t encore plus de cas des écrits de Jiecn de 
0(u [que de ceux de Samuel Petit , et qu'il s'é- 
tait informé auprès de hù des manuscrits qu'avait 
laissés le pasteur d'Uzë& , et des personnes ^ti« 
les mains desquelles as pouvaient se trouver. Cet 
érucKt lui exprima le regret que le chanceli^ 
d'^Angljeterre , qui avait acheté ceux de Sam^ 
Petit , n'en eut pas fait autant pour ceux de Jean 
deCroï(l). 



(1) Bayle , UOreê funtMlf^r , tom; i , paç. f 35 . i 
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' hOUÎS DE fRETOE. 

Louis de Freton, seigneur de Servas , naiiiiit 
à Oalviesoa vers 1678. Doué à. la fois d'une 
Urande énergie de caractère et d'une remarquable 
finesse d'esprit , il fut naturellement porté à se 
jeter <kins les intrigues et le^.querelles politiques 
et religieuses qui agitaient alors la France. U 
s'attacha d'abord aux ducs de Chatillon et de 
Lesdiguières , qui remployèrent dans diverses 
n^ociations. Il y. fît preuve d'autant d'intellir 
geooe que d'activité* Plus tard il suivit le duc de 
Rohan qui le fit son maréchal-de-camp. U eut 
** occasion, en ser vaut sous ses ordres, de signaler 
son courage dans un grand nombre d'actions en 
Hollande , en Italie, et en France. On a le récit 
de toutes les entreprises militaires et de toutes 
les aifaires auxquelles il prit part depuis 1600 
jusqu'en 1620, dans des mémoires qu'il composa 
lui-même sous le titre de Commentaires, Cet 
ouvrage » après avoir été entièrement inconnu 
pendant près d'un siècle et demi, fut enfin publié 
par Ménard et le marquis d'Aubaïs , dans le 
second volume de leur Recueil de pièces fugiti- 
ves pour servir à l Histoire de France. 
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Constamment occupé des intérêts des protes** 
tants et les défendant souvent les armes à la 
main , de Freton ne survécut pas longtemps à la 
composition de ses mémoires. Dans la nuit du 5 
au 6 juillet 1623 , il s'empara par la force des 
armes de Sommières ; mais attaqué à son tour 
dans cette place par des forces supérieures et 
forcé à une retraite précipitée , il fut blessé dans 
cette rencontre et alla mourir à Lézan, le 2B 
août suivant. 

Le 9 juin 1614 , de Fretcm avait épousé Made^ 
leine de Montcalm , fille de Louis de St-Véran , 
eieur de Candiac. Le 9 février 1621 il naquit de 
ce mariage une fille qui se maria , seize ans 
après , avec François de Rozel , lieutenant prin-'' 
cipal au présidial de Nimes. 

CLAUDE DE BÂNE. 

Claude de Bane , seigneur de Cabiac , naquit 
à Nimes en 1578. Il descendait de Tancienne &- 
mille de Bane et des barons d'Âvéjan , dans le 
Bas-Languedoc. Envoyé à Tournon , au collège 
des jésuites , à Tâge de 14 ans , il abandonna la 
religion réformée dans laquelle il était né , pour 
le catholicisme , dont il devint un ar4ent défen- 
seur. Depuis ce moment il semble que Taffaireia 



JEAN-L0T3tô DE JAirsSAVD. 395 

plus importante pour lui fut de travailler à la 
conversion de ses anciens coreli^onnaires. C'est 
ce qu'il se proposa surtout dans un écrit intitulé : 
L'Ecriture sainte aianchnnée par les ministres 
dé la religion prétendue réformée. Cet ouvrage 
qui , comme l'indique son titre , était destiné à 
prouver.que la croyance des protestants n'a aucun 
fondement dans TEcritare Sainte , est terminé 
par un discours que l'auteur adresse à ses 
parents demeurés fidèles à la rdigion protes- 
tante , pour les exhorter à embrasser le catho- 
licisme. 

Claude de Bane de Cabiac mourut en 1658 , 
au moment même qu'il faisait imprimer le livre 
dont nous avons donné le titre et qui ne parut 
qu'après sa mort. Il avait été pendant quarante 
ans conseiller au présidial de Nimes. 

JEAN-LOUIS DE JAUSSAUD. 

Né à Uzès le 20 mars 1580 , de parents pro- 
fessant le culte protestant , Jean-Louis de Jaus- 
saud se fit avantageusertient connaître dès l'âge 
de 20 ans , par une traduction de Thucidide , 
traduction qui peut soutenir la comparaison avec 
toutes celles qui avaient déjà paru de cet histo- 
rien. Nommé plus tard conseiller à la chùmbre 
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jni-pftitie de Castres , il OMDpoaa , po« reBoer- 
cier le roi de sa nonÛQalipn » un p^t oposeole 
€SL rers , intitulé : Carmem de rébus ffesthLu^ 
tkmd xin. Cet homme, qui avait on gont déddé 
pour les tel très et qui oonsaera à leur csltiire tont 
le temps que lui laissaient 4ies fonotions, fat non- 
seulement UB des fondateurs de l'académie de 
Castres , mais encore un des membres les plus 
actifs de cette société qui disparut presque arec 
ceux qui Tavaient formée. 

Jean Louis de Jaussand mourut* le 15 jttUet 
1665. n avait épousé Jeanne Marguerite de 
Scorbiac , fille d'un de ses collègue^ à la chambre 
mi*partifi de Castres. Il eut de oe Baariage trois 
fik, dont l'un, qui porta aussi le pcénom de Louis 
et qui était né le 13 janvier 1680 , hérita de son 
amour pour leslettres et lui succéda dans sa.chaige 
de consâller à la chambre mi-partie de Castres. 
Louis de Jaussaud le fils tient à notre pays non- 
seulement par son père, mais encore par sa 
femme , qui était fille de François GraveroL II 
eut le regret de voir s'éteindre l'académie de 
Castres dont il était membre , en même temps 
qu'un de ses frères qui était pasteur dans cette 
ville. Les registres encore manuscrits de cette 
société contiennent la Uste et l'analyse des 
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nombreuses prodoctions qu'il lut dans des séan- 
ces. Il mourut le 15 janvier 1688. 

M. Nayral, dans sa Biographie Catiraise^ 
place la naissance de Louis de JaUssaud en 1620, 
par conséquent 10 ans plus tôt que nous ne l'avons 
fait. Nous ne sommes pas eu mesure de oontrô- 
1er ces dates ; mais nous ne pouvons accorder à 
Fauteur de la Biographie Castraise le droit 
d'attribuer à celoi-ci la traduction de Thucidide 
et le Carmen de rebu$ gestis Ludovid xiu , 
qui sont bien positivement les œuvres de soa 
père. Four ce qui est de cette pièce de vers la- 
tins ». qui fut £Mte pour remercier le rcH de la 
nomination de Fauteur à la charge de 0(Ais6iIleT 
à Castres , on ne con^rend pas trop comment 
on peut la donner à Louis de Jaussaud le fils , 
puisque, au moment où il succéda à son père , 
Louis xin était mort depuis longtemps ( 1644). 
Quant à la traduction de Thucidide , il suffit , 
pour prouver qu'elle appartient au père , dérapa 
porter qu'elle fut imprimée à Leyde » en 1600 , 
c'est-à^f e 30 ans ou du moins 20 ans avant la 
naissance de son fils , selon qu'on adopte laxlate 
que nous avons donnée ou celle de M. NayraL 
Si cet ouvrage a été imprimé à Toulouse ea 
1647 , ce Bè peu* être là qu'une seconde édition , 

T. I. 13* 
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que de Jaussaudle père fit paraître après qu'il fat 
nommé conseiller de la chambre mi-partie de 
Castres ; on peut supposer encore, si Ton admet 
avec M. Nayxalque de Jaussaud le fils naquit en 
1620 , qu il fut chargé par son père de cette pu- 
blication et qu'il l'enrichit peut-être de notes ou 
d'une préface de sa composition. 

AiNNE RULLMANN. 

Anne RuUmann, né à Nimes en 1583 , était 
le fils d'un Hessois qui avait été régetit de pre- 
mière au Collège des Arts de Nimes , et ensuite 
principal du collège de Montpellier. Après avoir 
étudié le droit et pris le bonnet de docteur , il 
exerça avec distinction pendant plusieurs années 
la profession d'avocat auprès du présidial de 
Nimes. C'est à cette époque qu'il se maria 
avec une fille de Rostaing-Rozel , qui exerçait 
la même profession et qui , comme lui , appar- 
tenait au culte réformé. En 1612 , il fut pourvu 
d'un office d'assesseur criminel en la prévôté 
générale du Languedoc. Boisseron, prévôt géné- 
ral du Languedoc , fit tous ses efforts , nous 
ignorons dans quelles intentions , pour faire sup- 
primer la charge àlaquelleRuUinannvenaitd'être 
nommé. Celui-ci se vit forcé d'aller à Paris pré- 
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senter lui-même sa propre défense. Il profita 
de cette occasion poor faire imprimer quelques- 
uns des discours qu'il avait prononcés en diverses 
circonstances et plusieurs plaidoyers qu'il avait 
fait entendre devant le préâdial. Ce riecueil parut 
en 1612 , en un volume in-S» de 346 pages, sous 
ce titre : Harangues prommcées aux entrées de 
plusieurs priTices et seigneurs , à la réception 
des consuls et présentations d'avocats , avec 
quelques plaidoyers, 

Rullmann prit ime part active àla direction des 
affaires protestantes dans le Midi de la France. 
Il faut dire à sa louange qu'il y apporta un esprit 
de prudence et de modération d'autant, plus 
remarquable que les circonstances étaient diffi- 
ciles et qu'il avait à la fois à défendre la cause 
protestante, et contre les entreprises de ceux qui' 
travaillaient à sa ruine, et contre les exagérations 
compromettantes des esprits exaltés de son pro- 
pre parti. L'échec qu'avaient éprouvé les années 
de Louis xiipsous les murs de Moittauban , en 
1S21 , avait été réparé quelques années après 
par la double victoire de Montiiaerency et de 
Toiras sur les protestants* de la Saintonge , et 
les promesses que £Eiisaient les Anglais d'un 
secours oooaidérable ne se réalisaient poifit. 
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Aussi , quoique Rohan., qui .tenait tc»4ovffs 
dans^'le X^anguecloc , vît un grand nombre de 
protestants applaudir à sos.ejSbrts et les ïmimsex 
ouvertement , il y avait au sein des églises proh 
testantes des hommes peunombceux , il estvrai« 
mais recommandâmes parleur position et leurs 
lumières» qui n avaient aucune confianoe eo U 
guerre.et q^ui étaient persuadés que la Uberté de 
conscience ne triompherait jamais par la forée 
des armes. RuUmann partageait ces convictions 
et travaillait ayeo ardeur à les faire triompher. 
Ses efforts ne furent pas d abord heureus. ; ils 
soulevèrent contre lui les esprits exaltés , qui 
réussirent à le faire éloigner de Nimes. 

On avait décidé , en 1625 , de fortifier laviUe. 
Un ingj^niear., appelé Alalt^H , fut chargé de 
cette impqrtanlte opération. ProbaUement, dans 
le dessein de fajire é/?ho^er cç projet , RuUmann 
examina, avecl'aidQ d un autr<eiogénieur nommé 
Fdadan , tes .pjans présentés par Maltrait ; il les 
trouva ruineux pour la ville et il lit tous ses ef- 
forts pour empêcha qu'ils ne fussent adoptés. 
Maltrait et ses amis , soutenus par toua ks 
hommes in^patients de.l^ur parti , ne trouvènent 
rien de mieux , pour se délivrer de la censure de 
Bt^lipanp , qun de rendre d^ aoupçons rar sa 
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fidâité. Les protestants avaient été si souvent 
trahis, qu'il nest pas étonnant qu'ils crussent 
facilement à la trahison* RuUmann fut obligé de 
qmlfter Nimes. Il se retira à Montfrin où il exerça 
la charge de bailli et déjuge d'Aramon. 

Ses ennemis ne le la^issèrent pas çn repos 
âans sa retrdte. 11^ l'accusèrent d'avoir de 
fréquentes entrevues avec Peladan , qui, enve- 
loppé dans la même accusation , avait été forcé 
de se retirer à Beaucaire , et avec Florencourt , 
qui avait épousé une soûur de âa femme , et 
de tramer de concert avec eux un complot 
contre la ville. On prétendait qu'ils devaient se 
mettre à la tdte des troupes du roi et entrer dans 
Nimes par une brèche pratiquée au château. 
L'affaire fut portée au «bureau de direction , et 
comme il n'aurait pas été-prudent àRullmann de 
se présenter lui-même, sa femme vmt demander 
justice contre ses accusateurs; une procédure 
commença contre eux. Quand , en IWHiy , le duc 
de Rohan vint à Nîmes , il se fit remettre tous 
les papiers concernant cette afiaire, les jeta au 
feu et mit fin ainsi à ce différend. 

Libre de revenir à Nimes ,, Rullmann se mit 
aussitôt à représenter à ses concitoyens les dan- 
gers de ia résistanjoe et les avantages de la paix. 
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Ses conseils furent cette fois mieux accueillis. 
Le 20 mars 1626 on décida de se soumettre et 
Rullmann , le principal promoteur de cette me- 
sure , fut député à la Cour pour porter au roi les 
actes de l'assemblée provinciale qui avait été 
tenue à cette occasion. Les circonstances étaient 
pressantes ; aussi le député de Nimes qiti savait 
toute rimportîEUice de la mission dont il était 
chargé , arriva à Paris cinq jours après , malgré 
les pluies extraordinaires dont il ht assailli en 
route {1}. Louis xiii lui témoigna combien il était 
satisfeit de ses heureux efforts pour le rétablisse- 
ment de la paix en France. 

Rullmann a laissé une relation de ces événe- 
nients et des troubles religieux de cette époque , 
dans un ouvrage intitulé : Hisiaire secrète des 
affaires du temps depuis le sié^e de Montpellier 
{l€B^ jusqu'à la paix dernière (162^ , avec la 
suite jusqu'à Vannée présente (1627) . 

La part qu'il prit aux affaires de son temps 
ne l'empêcha pas de se livrer à une étude 
smvie des antiquités, surtout de celles que 
les Romains ont laissées à Nimes. Ces tra- 
vaux étaient pour lui une heureuse diversion 

(1) llénard , Bi$t. â» Nint , tom. ▼ , pag, 54S. 
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aux agitations politiques. Dans un manifeste 
placé en tête du grand ouvrage sur les antiquités 
de Nimes , dont nous allons parler > il engagea 
ceux de ses concitoyens qui avaient dépensé jus- 
qu'alors leur temps , leur fortune et leurs con- 
naissances dans les troubles religieux et politiques 
qui duraient depuis si longtemps, à suivre son 
exemple et à chercher une distraction dans 
Tétude ^es monuments antiques dont ils étaient 
entourés. Ce conseil fut encore suivi; à partir de 
ce moment jusqu'à la désastreuse révocation de 
redit de Nantes , les hommes éckirés , panai les 
protestfints , tournèrent leur activité vers les 
études littéraires et surtout vers celle de l'anti- 
quité classique. 

Rullmann déposale fruit de ses recherches dans 
un ouvrage considérable qui n'a jamais été im- 
primé et dont le manuscrit , après avoir passé 
dans la bibliothècjuede Fléchier, fut donné , en 
1747 , par son neveu , à la bibliothèque du roi , 
où il se trouve encore. Ce manuscrit, qui porte 
la date de 1627 , époque, sans doute , à laquelle 
il fut terminé , se compose d'un volume in-foUd^ 
divisé en trois parties et contenant des des^s 
delà main de Rullmann, et de trois volumes inA^ 
également autographes , contenant - Texididation 
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des monuments représentés dans les déssms. II 
est intitulé : Mécit des andens monuments fui 
paraisseni encore dans les départemetUs de ta 
première et de la deuxième Gaule Norbùimaïke 
et la représentation des places et pefspe^ûtês 
des édifices sacrés et profanes , ensemUe des 
palais , statues , figures et trophées , #iiK»npAm, 
thermes , bains , saerifiôes , sépultures ^ médeH- 
les , gravures, épiiaphes ,■ inscriptions et autres 
pièces de marque, que les Romaira'y ont bas- 
ses pour la perpétuité de leur mémoire , si 
notaafnment dans Nimes^où de mêms ^u^MUnirs 
ï injure du temps et la négligence des horàmes 
les avaient ensevelis; avec ie narré dès étranges 
révolutions du Languedoc , depuis les Vokes , 
les Romaine f les Vandales ,, les Vieigoihs ^les 
Sarfastins , Eudon, due de Guyenne , Chaths- 
Martel \ ChontUmagney le^ comtes de ToultMe 
et nos rois qui ont réuni cette belle province à 
leur domaine ; terminé par un vocabulaire dé la 
langue du pays, 

«« Ce titre raisonné , dit Vincens^Saînt-LaQ* 
rent (1) , ùài assez connaître l'objet de cette pit>« 
duetion. Elle est divisée en 127 récits et renfi^rme 

(1) Biographie w» i » in a( / t » article RouiiAiiii. 
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la rei^résenAatign et la description d'un gcaad 
jiombre de mapuai^tsf, dontqueikiues-unsrn'^xiït 
pasi.encQre été publiés., et les changesoaentsksuc- 
^emb Bubis par les prinoipaoxUeux. M9^&<^s 
nambrenaes subdivisionâî , cet oiiTcàge n'est pas 
exempt d'incohérence, et de confosion. L'autou* 
y cite rarement ses autorités; son émditiyimest 
souvent dépourvue de critique ; ses étyœologies 
sont parfois bizarires et ses conjectures très-ba- 
fiardées ;' en% Tesprit de système y domine ^ du 
moins en xe qui concerne les plus .grands et les 
plas beaux édifices antiques, de JKIimes ; il ne 
veut y voir que des monuments consacrés par la 
reconnaissance de l'empereur Adrien à la mé^ 
moire de Timpérat^ice Fiotine • opinioa qui n V 
vaitpas besoin des découvertes postérieures pour 
être insoutenable* Ménard lui fait avec raison 
ce reproche. Cependant le travail deRullmann 
est. une riche mine de laquelle un archéologie 
judicieux peut encore extraire quelques richesses 
et qui , du moins , conserve le souvenir de beau- 
coup de fragments.précieux, aujourd'hui disper- 
sés ou anéantis, i* 

La position qu'occupait à Nimes le savant 
assesseur criminel en la prévôté générale du 
Languedoc, et ses connaissances étendues en 
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archéologie Tavaient mis en relation avec la 
plupart des grands personnages delà Cour qoi , 
pendant le voyage du roi dans le Midi de la 
France , trouvèrent en lui un habile interprète 
des monuments antiques qui attiraient à chaque 
pas leur curiosité. 11 entretint avee plusieurs 
d'entre eux une correspondance assez suivie sw 
des points d'antiquités ; il adressa même au roi 
quelques lettres sur cesujet. Latielle bibliothèque 
du château d' Aubaïs possédait une copie manus- 
crite de cette correspondance ; on ignore ce 
qu'elle est devenue. Ce fut sans doute autant 
pour récompenser sa science que pour reconnu- 
tre les services qu'il avait rendus à l'Etat , en 
amenant ses coreligionnaires à des saitimenls 
pacifiques , qu'il reçut le brevet de conseiller du 
roi. Enfin , nous devons ajouter qne Thom. 
Dempster , dans son commentaire sur les anti- 
quités romaines de Rosini , reconnaît qu'il a eu 
de grandes obligations au savoir de RuUmann 
dans la composition de cet ouvrage. 

Ce savant distingué mourut à Nimes vers la 
fin de 1639 , âgé seulement de 56 ans. Quelques 
années avant sa mort , il s'était proposé de faire 
une édition complète de tous ses ouvrages ; il en 
smiuniça même la prochaine publication dans un 
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espèce de prospectus qu'il fit paridtre en 1630 , 
sous le titre de Plan des œuvres mêlées d'Anne 
Bullmann, Mais ce projet n'a jamais été réalisé 
et les écrits les plus importants de cet archéologue 
sont encore et resteront probablement toqours 
manuscrits. La bibliothèque de Nimes possède 
une copie des divers ouvrages de Rullmann. Ce 
manuscrit , qui se compose de 4 volumes in-4i» 
et de 2 volumes in-&>, provient de la bibliothèque 
du château d'Aubaïs. Il est indiqué dans le 
catalogue de la bibliothèque de Vimes sous le 
no 13835. 

FRANÇOIS MÉNARD. 

La famille à laquelle appartenait François 
Ménard , et qui a donné à notre pays plusieurs 
écrivains et surtout le savant historien de la ville 
de Nimes , professait un grand attachement pour 
la cause du roi et pour celle de la religion catho^ 
lique ; elle avait exprimé ces sentiments dans 
les armoiries qu'elle avait adoptées et qui étaient 
une main ardente avec cette devise : Profide et 
rege. Les dissensions religieuses qui troublsûent 
si souvent la ville de Nimes l'avaient forcée à 
transporter son séjour à Beaucaire. C'est dans 
cette ville que naquit François Ménard » le 2S 
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juillet 1589. Après avoir été avocat successive- 
ment au parlement de Toulouse, à la chambre de 
l'édit de Castres et au présidial de Nimes, il aban- 
dimna cette pro&sslon pour se livrer tout ^tier 
à la culture des lettres et principalement à celle de 
la poésie. Le reste de sa vie s'écoula au milieu 
d\m oerde d'amis choisis qui avaient le même 
goût et avec lesquels il passait la plus grande 
partie du jour (1|. 

En 1613 , il publia un recueil d6 poésies , qu'il 
dédia à Concino C!oncini., à cette époque le 
favori de Marie de Médicis. L'historien Menant 
assure qu'au style près qui se ressent de l'imper- 
fection de la langue, la versification de François 
Ménard est bonne. Ce que. ce recueil offre de plus 
remarquable , c'est qu'à côté de vers d'amour , 
destinés à célébrer une femme qu'il aimait et 
qu'il désignait sous le nom , probablement sup- 
posé , de Cléande , il se trouve d'autres pièces 
dans lesquelles il exprime un profond regret de 
consacrer ses chants à des sujçts profanes et de 
résister aux exhortations du père Coton. 

D'après l'historien Ménard , ce personnage 
mourut vers le milieu de 1635 (2). 

(1) Ménard, Biii. â9 Nim$$, tom. f , pag. 647 et 648. 
(2>lbtd , paç. 649. 
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PONS FRANÇOIS DE FERMINEAU. 

Né à Beaucaire en 1393 , d'Etienne deFermi-» 
iieatt , qui fut consul de cette ville en 1589 et en 
1604' , et de Marguerite Là)taad , fille de Pons 
deIiéotaTKl,juge royal de cette même localitéi 
PonsFrançoiade Fermineau fat atocat an pré- 
sidial de Nimes et se fit principalement eonncâtre 
par son attachement à la cause' du roi et à celio 
de la religion catboUqve , causes qui , d'ailleurs , 
étaient alors* regardées comme étroitement unies. 
C'est sous Vinspiration de ce double sentiment 
quHl composa quelques ouvrages dont nous 
allons donner les titres. 

Nous dterons d'abord un grand ouvrage au-» 
quel il travailla pendant longtemps et qu^il se 
proposait de dédier au cardinal de Rididieli ^ 
comme au juge le plus capable d'en connaitre te 
prix et peut-être le mieux disposé à en récom-* 
penser le mérite*. De cet écrit t qu'il avait intitulé 
les Droits de la Monarchie, mmson^ et couronne 
de France , il ne fit imprimer que la prenne 
partie sous ce titre : De F autorité du roi dans la 
famille royale , aux mariages des priâtes du 
sang ; foutmr de la coutume «. de V Etat et 
intérêts du jmblic à ce sujet. Ce petit voliiop^ f 
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qui contient à peu près cent pages , fut imprimé 
à Nimes en 1636 , chez Martel. 

Deux autres écrits de François de Fermineau 
sont dirigés contre les protestants. L'un, intitulé 
le Plan de l'anarchie rochelloùe, fondée séries 
sablons de la mer , philipjnque 1^', fut imprûné 
à Toulouse en 1621 ; l'autre parut à Avignon 
Tannée suivante et fait suite au précédent. 11 
est intitulé : le Plan de ïaauxrchie , philippi" 
que 2» , en laquelle , sur le sujet des emprisoii' 
nemenis , géhennes , exécutions capitales et au^ 
très semblables procédures faites depuis peu en 
la mile de Nimes., est représentée la couleiare 
de ladite ville. 

Pons François de Fermineau avait épousé 
Marie Rozel , fille du lieutenant principal de la 
sénéchaussée de Beaucaire et de Nimes (1) , dans 
la maison duquel Jérémie Ferrier avait trouvé 
un refuge le jour que son installation au présidial 
avait déchaîné contre lui la fureur populaire. 
DeFermineau mourut çn 1643 , âgé d'environ 
52 ans. 



(1) Pierre Rozel, après avoir occupé assez longtemps 
cette charge, fat nommé premier président de la Cour des 
Aides , de Montpellier. 
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SAMUEL PETIT. 

r . 

La famille de Samuel Petit était originaire de 
Paris. En 1572 scm aïeul , François Petit , qui 
avait embrassé la réforme , se sauva en Allema- 
gne et passa de là en Suisse , oïl il finit ses 
jours. Son fils , après avoir étudié la théologie à 
Genève, fut appelé par l'église réformée de 
Nimes et vint exerce dains cette ville le minis- 
tère évangélique. Il s'y maria avec Noémi Oli- 
vier , et c'est de ce mariage que naquit Samuel 
Petit , le 25 décembre 1594. Son père , qui le 
destinait à Titude de la théologie , le forma de 
bonne heure à la connaissance des lettres ancien- 
nes. Le succès dépassa ses espérances. Samuel 
Petit n'était encore qu'un enfant qu'il possédait 
d^à a fond le latin , le grec , et même l'hébreu.; 
A Genève . où il fut envoyé pour achever ses 
études , il eut le bonheur d'avoir pour maîtres 
quelques hommes d'un rare mérite , et quand il 
revint à Nimes , il fut chargé de l'enseignement 
de la langue, et de la littérature grecque , et en 
même temps du soin de prêcher dans les villages 
voisins , en attendant qu'il eût l'^e convenable 
pour être appelé à exercer le ministère évangé-^ 
li^ue dans la ville^. 
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• En 1620 , Samuel Petit épousa Catherine 
Cbeiron , dont le père , docteur en droit et sdc- 
eessivement professeur public et principal du 
Collège des Arts, venait de mourir Taiméepté- 
eédente« Plusieurs enfants naquirent de cerna* 
Bige ; mais ils moururent tous en bas fige , 
excepté une £lle, wÀiitoinette Petit , qni. se mana 
plus-tard avec Pierre Formy. 

Quand Adam Abrenethée fat dépossédé de 
tesoploi de principal du Collège des Aiiff, 
Samud Petit fut nommé son ssocesseur d'une 
¥oix unanime ; il resta cependaSBt chargé, de ia 
chaire de grec. Les dissertationa sur un grand 
nombre d'écrivains de l'ancienne Grirècé ^ que 
nous trouvons dans ses écrits^ peuvent nous 
donner une idée de Vintérêt qu^il devait répandre 
sur ses leçons V dont ces diaseptatûmsne'ScaBt, 
sans aucun doute , les unes que des exÊndta et 
.ksi antres qvœ des développements. 

Les tentatives qui furent faites à phsieurs 
reprises pour Tarracher aux modeste» et pénifales 
fonctions qu'il remplissait à Mmes , nous prou- 
vent que son non était comut an loin et son 
naérite «apprécié par les érudits de son temps, fl 
avait en occasion, de rencontrer à Aix f chez 
peiresc , son intime ami , le cardinal Bagni, qé. 
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plein â'adbâration pour «es connakaaiDees , w$H 
engagé le papa Urbain vm à rattirer à Bome. 
On hii offrit , en éSèt , de la part <lieee Pontife , 
le poistte impoFtant d« bibliotliécair« du Vatktn , 
avee la promesse solennelle de ne l'inquiéter ja^ 
mais en rien au sujet de sea oroyaneea religieuses. 
D'un autre <îôté, les Eta;ls de Frise firent tousr 
leuQS efik>rls poin* lui &ire accepter une disére à 
l^umersitô de Franecker , une des pfm floris* 
fientes écoles de cette époque , et ppur rendre 
leurs instances plus pressantes, ils le nominèrent 
professeur honoraire de cette académie. Enfin , 
tmde ses cousins, le père Petit, gétijral dea 
Tiinitaires , lui fit lés ofires les plus séduSsantes 
pour le dérider à se fixer à Paris ; il lui promet- 
tait de mettre h son entitee £spo£ation la bdle 
biUiotiièque de son ordre , de le laisser entière- 
ment libre dans ses croyances et d'obtenir en sa 
faTeur la restitution des biens ' ^ue sa famSle 
avait peifina ^i 1672 , par sœte de rémigraâou 
<k son aïeul* 

Peu touché de ces brillantes propodtkms / 
Samuel Petit n'avait aucim désir de quitter mie 
v9leà laquelle il était attaché par tant de Mens ; 
étendant le consistoHe , infbnné de ces dtear- 
diesfm le présidât de La <SaIlimère , et enii- 

!• 14 
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gnant de perdre un homme qui honorait son 
église par ses talents et par sa piété , et dont 
renseignement était si utile , fit auprès de lui de 
vives instances pour le retenir ; elles étaient peu 
nécessaires ; mais elles étaient une preuve de l'es- 
time qu'on avait à Nimes pour son rare mérite. 
Cette ville offirait à cette époque à un homme 
d'étude des ressources qu'elle a perdues depuis 
longtemps. Son Collège des Arts et sa &culté de 
tl;iéologie y attiraient des professeurs souvent 
éminents. Mais, en outre de Derodon, de Gibbs, 
de Claude , que Samuel Petit avait pour collè- 
gues , la société des Rullmann, desGuiran , des 
Guiraud et des autres savants qui illustrèrent 
cette ville pendant la première moitié du xvu^ 
siècle , devait lui en rendre le s^ur aussi agréa- 
ble qu'utile. Cependant ses relations littéraires ne 
se bornaient pas à ce cercle restreint ; il en- 
tretenait une correspondance très-étendue avec 
presque tous les érudits de son temps* et prin- 
cipalement avec Selden , Vossius , Bochard et 
Gronovius. 11 est à regretter que Pierre Formy , 
qui possédait cette correspondance et qui avait 
promis de la publier, n'ait pas exécuté ce projet. 
La vie do Samuel Petit fut entièrem«at consa- 
crée à ses fonctions de pasteur et de professeur. 
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à l'étude des ouvrages de l'antiquité classique et 
à la composition des écrits qu'il a laissés. Si Ton 
excepte quelques visites à Feiresc et quelques 
excursions dans les environs de Nimes , il ^e 
quitta cette ville , depuis son retour de Genève , 
que pour faire un voyage à Paris , où le consis- 
toire l'envoya en 16^. Les jésuites travaillaient 
activement à enlever aux protestants le Collège 
des Arts ; ils ne se donnaient même plus le 
soin de dissimuler leurs projets , et ils annon- 
çaient hautement que cet établissement passerait 
bientôt entre leurs mains et que le temple qui 
s-élevait à côté, sur la place de la Calade , serait 
démoli. Quelques autres embarras avaient été 
suscités au consistoire: on le menaçait entre 
autres d'interdire deux de ses pasteurs , sous 
prétexte qulls étaient étrangers. Samuel Petit 
obtint assez aisément le maintien de ces deux 
pasteurs dans Féglise protestante de Nimes ; 
mais il lui fut impossible de sauver le Collège 
qui, en 1634, fut partagé entre les catholiques et 
les protestants , et qui , bientôt après , fut livré 
tout entier aux jésuites. 

Cet homme remarquable ne survécut que 
quelques tomées à cette perte, qui dtit profondé-' 
ment l'affiger. Il mourut en 1643 , le 12 déçem- 
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bre , âgé seulement de 49 ans , après avoir été 
pendant 2B ans professeur de littérature grecque 
à ràcadémie de Nimes. Quand il sentit approcher 
sd fin , il fit ouvrir les fenêtres de sa chambre » 
et après avoir contemplé le ciel quelques ins- 
tants , il pria son beau-frère , Antoine Qieiron , 
d'aller chercher un des pasteurs , ses collègues : 
« non pas pour m'exhorter , lui dit-il , car je 
serai mort avant qu'il arrive , mais pour donner 
quelques consolations à ma famille, n A peine, en 
effet , eut-il prononcé ces paroles, qu'il rendit le 
dermer soupir. 

Kerre Formy nous apprend qu'il avait le 
visage ouvert «t riant , qu'il Stait d'une taille 
avantageuse et que sa figure était distinguée et 
son aspect noble et vénérable (1). Ce que Ton 
sait de sa vie et l'esprit qui respire dans ses 
ëcrîts nous le représentent comme aussi bien 
doué des qualités du cœur que de celles de In- 
telligence. Nommé, jeune encore, pasteur à 
Nimeâ , il remplit toujours avec le plus grand 
dévoûment les devoirs de sa charge. 11 ne nous 
est resté aucun témoignage de ses talents comme 
prédicateur ; mais ses contemporains parlent 

(i)9M. Formy , Sm». P^Mi ««I», p. S. 



sA^vi^ f'wtvf.^ dit 

ftvec admiration de ses fréquentes Tisites aux 
pauvres , aux affligés et aux malades , et de sa 
touchante habileté à Jes consoler dans leurs pei- 
nes. 

Samuel Petit n'étsât pas un de ces aigres et 
irascibles érudits^, tels que la plupart de ceux du 
seiziènMsiècleetmême que ceux qui enseignaient 
alcurs dans les écoles de la Hollande , écrivains 
toujours prêts à batelier et à lancer de grosses 
injure contre quiconque se permettait la moin- 
dre contradiction à la plus mince de leurs asser- 
tions ou portait quelque atteinte à leur ridicule 
vanité. Il ne s'engagea j^^sds dans aucune^ de 
cea polémiques aussi, ardentes que futiles , qui 
occupent une si grande place dans la vie des let- 
trés de cette époque. On ne trouve dai^s ses écrits 
aucune de ces grossières invectives si fréquentes 
dans. les productions des humanistes des deux 
siècles précédents , et même encore dans celles 
des Casaubon et des Sauniaise. Le goût et la 
décence régulent partout d£^l^ ses ouvrages. Il 
cultiva les lettres parce qu'il les aimait et qu'il 
voulait les faire aino^r » en rendant leur étude 
plus facile» et non pour obtenir des succès et tirer 
vanité de ses connaissances. Aussi érudit que 
Casaubon et queSaumaise,les deux pl^s illustres 
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critiques de la première moitié du xvn* siècle, S 
l'emporte sur celui-ci par la finesse du goût et par 
la solidité du jogemeat, et sur celui-'là par le 
calme et la modération , et surtout par les connais- 
sances philosophiques. U Técut,il est vrai , sur un 
théâtre moins apparent ; mais , comme nous 
l'avons déjà dit , il ne tmt qu'à lui de briller à 
Rome , à Leyde ou à Franecker. La modestie et 
la simplicité de ses goûts , qui le retinrent dans 
sa ville natale , n'ont point cependant fait de 
tort à sa réputation. Ses écrits jouissent dn rare 
privilège d'être encore consultés et parfois même 
d'être cités comme des autorités , et plusieurs de 
ses conjectures sur des points difficiles des lifté- 
ratures grecque et latine sont discutées par les 
savants de nos jours. Nous pouvons citer entre 
autres son h3rpothèse sur la métaphysique d'A- 
ristote , hypothèse qui est également débattue 
par M. Ravaisson , dans son Essai sur la me- 
iaphysique dAiistotCf et par M. Michel de 
Berlin , dans son ouvrage sur le même sujet (1). 

(1) Ces deux écrits ont été couronnés en 1835 par l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques. La dissertation 
de Samuel Petit sur les quatorze livres de la métaphysique 
d'Aristote forme lo chapitre 9 du quatrième livre de ses 
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On peut même dire que Texplication par laqudle 
ie premier de ces écrivains rend compte de l'état 
critique de l'ouvrage d' Aristote et de son absence 
dans le catalogue de Diogène de Laerte, est déjà 
en germe dans la dissertation de Samuel Petit 
sur cet écrit et dans celles qu'il a consacrées à 
l'examen de quelques autres ouvrages du philo- 
sophe grec , et que la supposition de rédactions 
successives par lesquelles le second a cru pou- 
voir expliquer le même problème critique , se 
trouve aussi dans un travail du professeur de 
l'académie de Nimes , sur les dialogues de Pla- 
ton (1). Dans un autre ordre de recherches , 
son érudition et sa perspicacité ne sont pas 
moins estimées. Sa dissertation sur les passages 
en langue punique du Pœnulus , de Plante , est 
entr'autres regardée comme un travail de pre- 
mier mérite. M. Movers , savant orientaliste de 
l'université de Breslau , dans un mémoire qu'il 
a publié en 1845, sur ce sujet , £Edt le plus grand 
éloge de notre compatriote. Après avoir fait 
connaître les explications de Samuel Petit et 
après avoir marqué les emprunts que ceux qui 
se sont occupés plus tard de l'explication de ces 

(4) Sam. Petit, Miicellan. ,lib. iv, pag. 19 et 20. 
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piisages OBt faits à rérndit nimoia, il i^ooie cpt 
tous leflt Gomittentateurs pria ensemble u'ent paê 
donné autant d'interptétatàona justes que Saamei 
Petit, quif le premier , essaya de reeonstraine 
en. entier ces antiques fragments de la langse 
pmuque. i . 

Cette dissertation sur les passages en langue 
panique du PanuluB^ de Plaute,. prouve qn-U 
était aussi tersé dans la connaissance de Tbé- 
breu que dans oelle du latin et dagrec; mena 
de nouY^ies preuves dms plusieurs: passages 
d'un de ses écrits intitulé : Obaertyaiionum Idbi 
ire8. >I1 par^t que de son vivant il passait poBt 
un habile hébrsïsant ; c'est ce qu'icm v(Ht dans 
une anecdote dont les détails sont p€fa(<rêtce<im 
peu exagérés, mais dont le fond peiiaît bien .être 
vrcd. On vacante qu'un jour , attiré par l&jcurior 
site dans une synagogue d'Avignon ^ il entendit 
un rabbin déclamer ea héhoeu avec violeiice 
Gontee les chrétiens, et, qa'irrité <le cet excès 
d'animosité « il prit la parole et réfuta le prédi* 
oateur juif dans sa^profure langue , à la grande 
GÉupéfeustion de l'auditoire et surtout durabbis. 

Dans les affaires religieuses , Samuel PetU 
était animé d'une modération qui l'honoré et 
d'une largeur de vues rare de son temps. C'est 



ainsi^u'oBle voit dana la courte' préface de sm 
Observationum iibri tnea ^ xsaivr^pe publié en 
1641 » dé|>lorer les divisâoni^ qui se sontprodm» 
tes dans k stjindtt çhnstianisme » et surteut cel-r 
les qui déchiraient alors les églises protesta&tes, 
et émettre ce sage principe qu'il faut avant tout 
^bercher la vérité sans esprit de parti. •* C'est 
dans ce sentiniieiU > ajaute-t-'il v que j 'ai toigi^urs 
é^it , en m'effer çant » Dieu m'en est témoin ^ de 
m'éleves* au^dessus^^ toute inimitié et d^ toujf; 
2^de«pavti et de>n'»vc»r d'autre guids que l'ar 
xnour delà véirité. *> On reibrou^ire^îes mêseed ton*- 
dances dans^ un Dpmtcuie qu'il publia eu 1631 •, 
pour lûettrd en garde le» pcotestant» ^eontre resk 
pdt de aectei qui désolait l^ts églises. Oeté^^it 
fat acoueilli favoraUement pairsea oerdigioaiai* 
res^ cpoi^'ils fussent à cette époque iiortés gé« 
nérakment à sfidéâer de«eux.qui leur prêohaieiit 
de aeinUables idées. La. plupart , en effet ,B'a^ 
Taieat été jiosqv'alon» que^des^ agents secrets de 
la Cknir^ qui travaillait oonstamment à affiûblÂf 
lepartt protestaok ; inaâs la pminté de Samuel 
Petit étaûb au-^essua 4e tous les soupçons (1). U 
faut ajouter que , comme Anne RuUmann , il ne 

(i) BUUdeVMiii^ NatUe$, tom. ii, pag. 51^. 
T. I. 14* 
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cessa jamais de dissuader les protestants de dé- 
fendre leur cause à main armée. Il pensait avec 
raison que le protestaittisBAe avait beaucoup perdu 
en France par ses liaisons avec une noblesse tur- 
bulente, qui , ^ai soufflet l'esprit de révolte sous 
prétexte de religion, n'avait jamais eu d'autres 
vues que ses propres intérêts, et que les principes 
protestants ne pouvaient que gagner à une dis- 
cussion pacifique, même eu milieu de fréquentes 
persécutions. Et pour prouva la vérité de cette 
mamène de voir , il en appelait à l'exemple des 
premiers chrétiens qui auraient pu avoir , pour 
recourir aux armeSyleamêBies raisons que celles 
que faisaient valoir les protestants. <^ Les empe- 
reurs païens , disait-il , leur avaient , en divers 
temps , accordé des^édits &VDrahles qui avaient 
été souvent violés. Xes premiers chrétiens sup- 
portèrent ces infracticms et les persécutions qui 
en étaient la suite , sans opposer aucune résis- 
tance (1) . n Ces idée&, qu'il s'efforçait de répandre 
auteur de Iqi , il les développa dans un ouvrage 
qui fut publié après sa mort , par son neveu^ Sor- 
bière, sous ce titre : De jure prmcipum edicHs 



(1) Bayle, Ifouvelles Lettres , Lahayc, 1739, tom. u, 
paç. 11^. 
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ecclesÙB quœsitb^ nec armis advenus iem'erantes 
aut aniiquantes vmcUcato. Appuyés par des 
hommes aussi considérés qu'Anne Rullmann et 
Samuel Petit , ces principes de modération se 
répandirent au milieu des protestants; on en a la 
preore dans le calme qu'ils gardèrent en 1632, 
pendant la révolte de Montmorency, malgré tout 
ce qu'on fit pôurles pousser à y prendre part. Ds 
ne cessèrent de les animer pendant lonjgues an-^ 
nées , qiioique le gouvernement ffit loin d'être 
juste et tolérant à leur égard ; et il ne fallut rien 
moins que les odieuses persécutions qui suivirent 
la révocation de Fédit de Nantes pour leur re- 
mettre de nouveau les armes à la main. 

En outre des deux écrits dont nous venons de 
parler , on doit à Samuel Petit les ouvrages^ sui- 
vants : 1° Hâi^elleanorum libri novem , gros 
volume in-4® >, divisé en deux tomes , publié en 
1690 et dédié au marquis d'EfGat ; 2^ Eclogœ 
ckrtmologicœ , in-4* , 1631 , dédié à Peiresc ; 
&> Variarum lectkmum libri quatuor , in-4o, 
1633 ;4° Leges atticœ , in-4o , 1635, dédié à Au- 
guste de Thou ; 5* Ohservationum libri ires , 
in^,1641. 

Quand il mourut , il travaillait à des notes sur 
l'historien juif, Josephe ; le manuscrit dé ce qu'il 
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awt 4^à fait hi ?^u 160 Uyreei Qv^doii» 
ch^noeUiçr d'Angleterre « ^ appartient aiûoiur- 
d'hui à la bi^UQ^i^ue d'Qjtford (1). 

Cee dùOSârents ouvrages de Samuel Petit sont 
en général consacrés à Tes^plication de peints 
difficiles ou contestés de Mttératuve > d'histoire , 
de chronologie et de philosophie «ncienDea. Bs 
se composent de dissertaUons ptes ou moias 
éteodues , dont les unes ont pour l^t de rétebUr 
des textes des écrivains de Vanii^uité dassiijpie , 
d'autresde déterminer le sens de> passages obs-» 
curs> d'autres encore à rendreraisondes^ffém- 
cesou des ressemblances qui se trouvent dans 
divers écrits d^un même auteur, d'autres enfin s 
reconstruire l'idée et la plan d'ouvrage» perdvs , 
dont il ne reste quq des eitationa , et parSoîs 
même que le titre> dans quelque écrivain de la 
Grèce ou de Borne. Les Obêervaiùmum Ubn 
/re^ traitent de différents porataseTapportaot i 
riûstoiredes Juifs et à celle de l'S^liae chrétiene. 
Tan^s que les œuvres des épu£ts du seizième 
siëde et de la preroière moitié du dix-septième 
sont presque entièrement oubliées , les travwK 
de Samuel Petit sont encore consultés» nou9eii> 

* * * 
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avofts donné des preuves ^ ilnovs^ aurait été fiacâie 
d-en citer un plus grand nûmbmi Nous ne rwp^ 
prions ce £Edt qie pour f^e nfisarquer (^'il'est 
Itfplus bel éloge qu'on puisse fÎEÛjre' de sentaient 
eide ses connaissances. - ■ ^ 

Tel fot un des •écrivains Jh» plus distingués 
auxquels la ville de -Nim^s a donné le jour. 
Vaste et profonde énidmioir, élération^ de senti- 
ments*^ rate largeur de vues , finesse de gt^ , 
soltfiîjlé de jugement, il réuni! toutes les tjnaiités 
qui'font les* hommes éminents.> Il rie'consaora \ 
ilestTfaî, ses brillantes facultés qu'àdes travaux 
d^i^udition sur les littérature^ anciennes ; mais 
si l'on oonsiâtee Hmmeâse influence qu'ont exer^ 
cée ces littératures non-seideinent sur les littératu- 
res modernes,' mais encore sur notre cîvffîsatioB 
tout entière , on ne pourr^s'empêcher d'accords» 
une«grande valeur aoae lecbercbes deslaborien 
et'pafients émdits qaî ea ont râpimdu et&oilité 
la connaissance. Ce ne sont , si Ton veut, que 
des travaux de numoBuvres ; mais quand il s'agît 
d^une-afihire si iaq)ortaiite , d'une des sources 
les plus tféeHes et tes plus rkbes de ki caHors 
inliÂeetuelle et morale , le travail de manosavre 
prend quelque chose de la grandeur de l'objet 
qu'il reconstruit. C'est â âs9 hommes comme 



326 ÉCRIVAINS DU xrvfi siècle. 

Samuel Petit que nous devons la restauration 
des lettres antiques ; le service qu'ils ont rendu 
à la postérité est trop grand pour qu'elle ne leur 
en soit pas reconnaissante. 

ANTOINE DESPEISSESr 

Antoine Despeisses , que quelques biographes 
représentent comme natif de Montpellier, naquit^ 
en 1594, dans les environs d'Alais , dans un 
château qui appartenait à sa famille. Il se dési- 
gne lui-même comme originaire d' Alais dans le 
titre de la première édition de son TraUé des 
Successions. Après- avoir étudié le droit avec 
succès, il exerça à Paris la profession d'av<x^. 
Il paraît qu'il avait pluB.d'érudition^]jae de goutr 
et , qu<ûque ce fdt Tusage de son temps de &ire 

• 

parade dans les plaidoyers d'une sd^ice plus 
ou moins Intime , il se rendit ridicule par son 
afiectatiou à étaler se» connaissances ; mais il 
eut le bon esprit de le sentir. Un procureur s'é- 
tant moqué , en pleine audience , de sa manière 
de plaider, il abandonna le barreau et il consacra 
dès ce moment tous ses soins à la composition 
d'ouvrage» de jurisprudence. 
En 1623 , il fit paraître , en commun avec ub 
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de ses amis , Charles de Boucques , de Mont- 
pellier, un Traité des Successions testamentaires 
et ab intestat (in-folio) , traité qm , depuis, a été 
souvent réimprimé. Après la mort de son col-' 
h&borateur, il continua seul ses travaux et publia 
successivement des traités sur les Contrats pro- 
pres et impropres ; sur la Pratique civile et 
criminelle ; sur les Droits seigneuriaux ; sur 
les Tailles et autres impositions et sur les Béné-' 
fices ecclésiastiques. Ces difiérents ouvrages ont 
été reeueilUs et publiés plusieurs fois sous le 
titre à* Œuvres de Despeisses, Lameilleure édi- 
tion est celle de Lyoii, 1660 , 3 vol. in-folio. En 
1750 , Guy du Rousseaud de La Combe en fit 
paraître une nouvelle édition , revue et corrigée, 
dans laquelle il introduisit les modifications que 
demandaient le» changements survenus dans la 
légidation. 

Antoine Dedpeiàses mourut à Montpdlier ^ 
en 1668. 

lACQUES nsiRoir. 

Jacques Deiron , fib de Jean Deiron , cmtsùl 
de Nimes en 1575 et auteur d'un journal des 
événements de son temps , naquit dans cette 



ville vers le. comaieneement éa âîstcepëème 
aiède. Songootle pwla à Tétaded^s witiqoîtés 
et , en particuli» , à oelle des manumeate aati* 
ques da lieu d^ sa naissance. It oonsncra à les 
décrire et à les expliqaer un oavfage qui eut en 
pea de teaxps trois àytions. U le fit d'alMurdiiD- 
I)riflier à Grenoble , sous ce titre : Desawien» 
bâtiments de Nismes, et il le dédia aux consuls 
de la ville. Ce fut peut-être c^e circonstance qd 
attira sur lui l'attention du conseil ; quoi qu'il es 
soit , il fut réimprimé à Nimes , sous ce nouvean 
titre : Les Antiquités de la ville de Nistnes^ au 
frais de la vîUe , en vertu d'une délibératioa da 
7 oétobre 1656 , avec des éloges et d^ remerd- 
menls à Tauteur. En 1663 , il parut de ce tsaiAé 
une nouvelle édition , dent radmûûstiation. dio- 
oésaine se chaigea de» frais d'impressioBu Ota 
prétend que cet ouvrage ne méritait pas est 
boBMwr ; Ghkiran , du moins; a essayé de prou- 
ver que Deiron avait plus d'imagination qœ de 
science. 

On n'attache pas un pk» grand prix à divas 
écrits de généalogie , dans lesquels on a relevé 
un grand nomlre de fantes d'hi^ire et de diro- 
ndogîe. Es lfil6^il publia ta géséaiogie de 
Lvids de Baselû , baron d' Anbais ; cet omrage, 
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qui foi réimprimé à Grenoble en IfiBS, oontieiit, 
9 ci^ipï'ùR^etSQTB f'àe gfav6ft errems^ Il est pio* 
ba1)}eqaëles généato^esquérenfeniielexDaiR»^ 
cnt no 138S5 du catalogue de la bibliotbèque de 
Wlinê» sont Yœwrte de Beiro».^ On y trotwe , 
daa^ lotitf tes cas , celle de^sa pt^spreriMmlle. On 
dit i^ti'S se plaisait à ^breuiiler les diffieiittée 
<}b'<rfBrenf les tvdvaox de ce getife. 
Le ^ère Le Long place sa mort à l'année 

16TÏI -' 

'''••■ ■••.:•....: 

GAILLARD GU1RAN« 

Gaillard Guiran , né à Niiaes en 1600 et inort 
dans la iftâme viUe le 16 déoembre IGBf) , jbt à 
la.fiiiauu jurîsoon0ultel^1[Hle,et un savant anti"- 
quaire^ Il avait ra^embl^ m^ coltectiçn de pré^ 
cieBX objetSi d'art «t.,paitiqu]iiërQ»efit d^ mér 
daiUes rares, d'armes antiques, etc. Les armoires 
dans les(}ueUe8 étaient ren£prmées ces richesses 
portaient ^ gros caractères cette inscription : 
Supellex antiqtuma. 

Guiran s'occupa surtout de l'étude des anti- 
quités de sa ville natale ; les résultats de ses 
reotieitdbes sopt déposés dans un ouyj*age coi^sidér 
rable, ou platot dans .tcois ouvrages iiqportant?» 
dant voici les titres ; 
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V* AntiquUaies nemausenses. Cette partie 
comprend l'explication des édifices, des statues, 
des ba&-relie&, des instruinents , des pierres 
gravées , etc. ; 

2° Inscriptiones antiquœ urbis et agrinemau" 
s&ms y nec non hcorum et appidorum mier 
tertium et quartum lapidem. Ces inscriptions 
sont classées en seize chapitres , dont chacune 
en forme un ; 

3° De te nummaria veierum. C'est on traité 
de la science des médailles , suivi d'une expli- 
cation de toûteé celles qu'on avait trouvées dans 
le territoire de Nimes. 

Cet ouvrage , plein d'érudition , fut terminé 
en 165Q ; le manuscrit * formait trois volumes 
in-folio. Il n'a jatnais été publié. Vendu long- 
temps après la mort de l'auteur, à Albert-Henri 
de Sallengre , il passa du cabinet de ce savant 
dans celui du baron de Hohendorff , et de là dans 
la bibliothèque impériale de Vienne. Voilà ce 
que nous apprend l'auteur de la notice de Guiran 
dans la Biogr aphte Universelle. Nous devons 
ajouter qu'il se trouve de cet ouvrage deux copies 
manuscrites dans la bibliothèque de Nimes, l'une 
in-folio, l'autre in-quarto , et que cette dernière 
a été annotée par Seguier et a été faite sur un 
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manuscrit autographe de Guiran , appartenant 
au président Mazangues . ( Ce sont les numéros 
1^99 et 13800 du catalogue de cette tnblio- 
thègue. ) 

Guiran se contenta de foire oonndtre le plan 
de ce grand ouvrage , à la suite d'une autre de 
ses productions , intitulée : Explicaiio duorum 
vetustorum numismatum nemausensium ez 
œre , 1655 ( deuxième édition 1659 , in-é^") , et 
depuis insérée dans le Thésaurus antiqaiiaium 
romanarufn, * 

Sorbière foisait grand cas de la science de 
Ghiiran. « M. Guiran , conseiller au présidial de 
Nimes , est un personnage extraordinairement 
versé en la connaissance de l'antiquité, écrivait* 
il àFévêque de Vaison, et qui, travaillant depuis 
plusieurs années à illustrer celles de sa patrie , 
a déjà ramassé et heureusement expliqué plus 
de cinq cents inscriptions que le TTésor de 
Gruterus avait mal décrites , et que les doctes 
avaient encore plus mal inteprétées (1). » 

Guiran ne se rendit pas moins recommandable 
comme jurisconsulte et comme magistrat , que 
comme antiquaire. Le présidial de Nimes , dont 

[i)tettretH diseown de Sor9(ère, pag. 54i. Comj^ 
Und. , pag. 375 et 577. 
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il était monbre /lë ehai^ de laréviBioa d'iu 
ancien oitvrage de pratique» qtii'«v»€ pour 
titre : Style ou formulaire des lettres gui se dé- 
pêchent es cours de Ntmes, Il enrichit le texte 
de note3 utiles , fruit de son expérienoe et da son 
savoir , et publia le fout en 1659. 6^ ans 
après , il donna une nouvelle édition: de o^livie', 
augmentée de Recherches hiàteriques et chfoiuh 
logiques sur rétablissement et la suite dés séné- 
chaux de Setmcaire et de Nmes ; ndtidè cu- 
rieuse et intéressante , malgré les^erreors et les 
inexactitude^ qif on pourrait y relever. .' 

Guiran , quoique protestant » jouit de la ccib- 
fiance de Louis xin et de son fils. Il fot employé 
parTunet parTautré dans plssieurs coittlBais- 
sions importantes ; fl s'y montra ^etemetit 
fi&te et habile , et obtint pour récompense- de 
ses services Fautorisation d'aee^ter une ohaxgè 
de conseiller au parlement d'Orange , que le 
prince de Nassau , channé ' de son mérite', là 
avait offerte , et de continuer néanmoiasà rem* 
plir son office de conseiller au pfésidial de ffimes, 
où il résidait d'ordinaire , iie passant a Orange 
que quelques mois dé l'année (1). Il avait ^xHisé 

(i) Ménard , Bist, de Nîmes, tom. iv» pag. 252. 
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gne , son oollègue aupréflidial de lïjfiQiea. 

\ ' ■ . 

SAHQBL SOABIÉBE, 

Earivain xaédiocre « sayaat superficiel , sans 
éiévaiipii dans la peosâa ei sans noblesse dans 
kft seotuucnte • vm» doué d'un esprit pénétrant 
ei aubtil et d'une ûit^lUgenoe £acile , familiarisé , 
d'aSlencs , de boAHte heure avep les chef&-d'œa- 
vre . d^ Tax^tuté classique , Samuel Sorbière 
fut on des typos les plus oi^iginaux de ces nom- 
breuse avienturiers littéraires qui, au xvu^ siècle , 
se fir^t de la^tdtuije des litres un. métier et qui 
eurent Tart de.lexaMlre productif, eu iptâ^ess^nt 
h Taoité des grands. Il yalait cependant mieux 
^ue la pl^;ptf t d'entre eux , et peut^tre a-t-il 
«éellômenitmanqué plntot d'éoei^e de caract^e 
^e de talent d: de facultés intellectuelles pour 
se faice dans Tfaistoire de k philosophie une piace 
ph» considéraisle que celle qu'il ocoupe dans 
rfaistmedes letti«$. La tournure de Bon .eapiît 
ie conâuâsstau aeeptieÎBme, et, s'il ayaàt été 
^pable d'un travail aérieux , il aurait pu être 
l'heureux rival de LarMothe-Le-Vayer. 

Samuel Sorbière naqmtiStrAmhnHX eal6S25. 
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Sa mère était la sœur du savant et respectable 
Samuel Petit , dans la maison duquel il fut âevé 
après avoir perdu de bonne heure ses parents. 
Samuel Petit, qui était son parrain, aurait voalu 
le destiner au ministère évangélique ; mais Sor- 
bière se dégoûta bientôt des études théologiques 
et se rendit à Paris , en 1639 , pour suivre les 
cours de la faculté de médecine. Apres avoir été 
reçu docteur, il alla exercer son art en Hollande. 
En 1646, il épousa Judith Renaud, fille d'un EVan- 
çais établi à La Haye , mais originaire comme 
lui de St-Ambroix , et il se fixa comuïe méde- 
cin à Leyde. On assure qu'il y eut des succès ; 
mais la pratique de son art ne Tabsorba pas au 
point de lui faire négliger les études littéraires 
dans lesquelles son oncle Tavait poussé fort loin 
et qu'il croyait plus capable que la médecine de 
lui ouvrir le chemin de /a fortune. A Leyde , qoi 
était alors une ville savante , il fréquentait phi- 
sieurs hommes distingués par leurs connaissances 
littéraires , entre autres Saumaise , qui était son 
voisin et qu'il voyait souvent (1). Grâce aux 
recommandations de Samuel Petit , ses relations 
6'étendirent bientôt fort loin. Il comptait parnû 

{i) Sorberiana, pag.SSS. 
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6es amis Guy Patin , auquel il écrivait souvent 
pour le tenir au courant de ce qui s'imprimait à 
Leyde et dans les villes voisines ; Spon , à qui il 
feisait part des travaux des érudits hollandais 
sur les littératures anciennes ; Hobbes , dont il 
faisait connaître les doctrines philosophiques en 
France ; Gassendi , qui ne devait pas voir sans 
une vive satisfaction un de ses disciples établi 
presque à côté de Descartes et s'opposant aux 
progrès de la philosophie de son rival dans les 
écoles florissantes de la Hollande. Pendant son 
séjour dans ce pays , en outre de quelques 
opuscules de médecine assez peu estimés , Sor- 
bière se ât connaître par quelques traductions. 
La première qu'il publia fut celle de V Utopie de 
Thomas Monts (Amsterdam, l&fô, in-12), U 
Tavait entreprise à la {oière du comte de^hin- 
grave , gouverneur de l'Ecluse , qui , charmé de 
cet ouvrage , prenait peu de plaisir à le lire dans 
les vieilles traductions d'Anneau et de Branville. 
£n 1649 , il fit paraître la traduction d'un 
ouvrage plus important : c'était cdLle iuDecive, 
de Hobbes (1). Deux ans auparavant , à l)a,solIi- 

(1) Sorbière , tettret et diicown , pag. 212 et suivanteq, 
— Guy Patin , leitret ehoiiies , Paris , 1692 , tom. 1 
pag,l59. 
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citatiQa ée /GaasmU et du p^ Jâjttmmt , ii 
«vmt fMbliâ 1109 éàiii» latine 4a <9et écrit qui , 
imfvimé.d'itor^è ii»jti^i^Utr«paibfejd'«8e»- 
v^m^M éUii'^mew M Rwoe (1). U rmH <)He 
Vmowoç 9mde#.U piiblîc«tio&:ds)Oatte.lnHlac- 
tÎQU » p^r w bamme q^eà v&fkwb de &irej|)90itre 
l'ouvr^gd origiml de |I^b^ , fiti^upçom» 
qu'il awk l'mt^QM^i^d'wpirop^E^rJ^adMtnMB 
pQbti)qu€)9. Sorb^è^e., àfimm&^.Si'MiàéSm^Éà, 

tradu(4iOQ , ^.vertiQseoa^iqd'iljr^roâaiiit «pto 
tard dsçs «es iMtre^et lH9Qfm^^ U Asaumqu'il 
n'avait e9sayé de &if e cpimâtret ces .dtK^dnes 
que ppu^r qu'elles puèrent trouver pljis i^fsàfm^ 
un homme, capal)le d^ If^ réfqtfâr. i^epi^daut , 
malgré ce dUcours /^polQg^^^ue^ il fut obligé 4e 
retraucber 4^, 1^ df^ui^èfn^ .édition. ré{j^ de 
Hojb]^ au comtp de Dev^i^ivs^iie. * q^ ^ en . fête 
de eet éerit< Cette ops^ositipa ne l^eiqpecbft pas 
de publier, quatre aus plus tard» la traduçtiopdv 
De corpore pofitico , do xoême pbjlosoplie « sons 
oe titre : Le corps politique ou éléments dç k 
loi momie et civile , Iieyde , 1Q53 , iu-lS (2]. 

(1) Lettres de Gassendi et de Mersenoey en tèu» 4.t It 
traduction de cet ouvrage par Sorbière , Amsterdam , 

(2 Ces deux traductions, réunies à celle que dVolbacb 



Oepenâant » soit que Vexereie^e cte la nué^enie 
loi coïK^înt peu , soit que son efif)rit mobîh eut 
besoux divine ^e pto {^iiéo, H aeeepta, ot) 1650» 
la^ âirectioii du collège- d'Oràa|fé'% 'que Itù fit 
obtaiir la comte de Dona. > g&a90f9tem à0 «^ta 
i4Ua; Il 06' fiitigiia bientôt 'iJte'Ceitte''^sitMm. 
S^floagiBant peut-êti?» que ae^^pialîté de fflrotes- 
ta&t était ^mdbstaele'à aatfoHOttOî il ^ reiatdài 
wax aolIkitatioBs â& iSoare^ , é«ê^^ 4e yéS«m, 
avœloqœl it entret^aait de» ralatiofia suifiea , 
et, ea 1654 , il embrassa ht veligiâo: cathoUqiie. 
« J'ai reçir nouteUes , éerit Guy Patin , que 
notre aim M. S(HPbière » directeur diï ' cotté]ge 
d'Orange, a tourné sa jaquette, en se faisant 
catholique roœuB àla-seUicitation de Tévêque 
de Vaison , des cardinaux de Bichi et Barbedn, 
qui hn 'a lui-même éorit de Rome ; c'est Im*- 
mênie qui me Ta maûdé et qu'il s'en allait à 
Bonie tout exprès ; d'où il m'^nrait. Voilà dea 
miracles de nos jours , mais qui sont plutôt poli^ 
ticjaes et économiques que métaphysiques. U est 

fit du TrMié âe I» nature kttmathe , à% cet écpîvafiii', ouf 
été pablîëeft de nouveau efti790, soua Le lUre d'(Su9t9B 
philoMophiquei de Th, Hùhhea , SI vol. iD-8<> BioffrmWi^ip»^ 
article Soabièrb. Nous devons ajouter que Barbier, dans 
son Dictionn. de$ Ànonymetf prétend que la traduction du 
De eorpére poUêiee sk*èÊ^ pat de Sarivàra. 

I. 16 
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Teaf€i>bieii adroit ; ]Bais< tout &i iqu'il«8t , je ne 
sais si avec sa nontieHB obemidev H ^dotktr&^réiis- 
sdr à fÎEdre iortooe ârRôffi»' , ^ot^ést M^liétif ^^lèlii 
d'altérés et d'affamés ; an âiôlAi^ #ââ^é>Méb 
assuré qu'il ik-jrtâevieDâra $â^âiCdsBi^^l).^^8(^'^ 
bi^re , -potrr pstifiter sdti eha(Bl^etAéift^de#il^|iétf 
et pfiobablem^ oosé {KSOr^diûinâè^ i{éë>^g^ d& 
sa sincérité ^ « piAfia ausâitdi'M']M(i^tfeë§9i 
ce titre ; Discaun êê ScOMêl ^Sè^iëv^^M^M» 
oanversion à l'église eathoU^ue^, '-(t^aris-,-lâBi\' 
et pour «e foire -«a tteaié tëm^sr'ulû i>\]iësàÈRt^-^ 
tecteur , il dédia eet éerit aa^artlîniâ MMkAàJ^ * 
Guy P«tin gtû , pour le <]Qre*en(pêt89SÛF!Pt, «%âf 
égayé plus d'une fois suf la >«(mve^ôn'^ei^n 
ancien confrère en médecine^ ^uë doto'ne qtiel*- 
ques autres détails sur les suites de -ce' éfettinge- 
ment. « Le 23 du mois passé (flSvne^^ 1454^ , 
comme j'étais dans mon étude , jeiHd'eiitr^^n 
gros honunetout réformé , qui me Salua de^^f^ 
grande affection. J'eus d'abord de la peiàe'ftle 
reconnaître; mais je lui dis après : Monsîètir , 
n'êtes-vouspasM. Sorbièreî — Et c'était lUir 
même. Aussitôt il me fit un nouveau compliment, 
tout plein de charité , de foy et d'espérance 

(1) Guy PaUn , Leitrei ehoitiês » tom. i , pag.iM. 



«hrétieimes^'UmeidiÉqqâdKflfétait^ oirilioliquef 
qftil a^ait.des Ij^MeSdda sasdbiai Batbevin-lefiM' 
4Q4^iil:i9e urooirà: JoaiitediH ^qp'il Àvtdt i^maër 

"^-^y^^^m^^^ jïji^^BtiçhaRgWfrti àciïoiV) affaire ; 
inai^,!||^i|ltQiQ9rji0 4pftte,e;il a l;>i#m£9l^4é sa cui* 

^lé^r^9ilFlf^,t9^li(Çellx^afty^^y, chauffe^ ne Baan- 

» ^(i^pze. jouifi; afJ!^ , .eontinue k narcfaoiâ et 
maliapi^esseur daodlég^' soyal^ je>l6 ren- 
conliiet^par .viUe*, gços: et grii& Aveç w- petit 
collet, {i^ me dit qa'il «avait eu le rbonjieiir de 
«aluer - ^iv Emiaepce qpi luy avait pramis un 
bén^Q^ ». et en attendait qu'il s'était obligé à 
une pension, de cent écus de rente. Je luy dis 
quç c'était bien peu. Il me répliqua qu'il avait 
d'une autre part quatre cents livres de Messieurs 
du clergé , laquelle somme il espérait de,' faire 



iQgmentflt raiinéftipHieininA ^pn oteMesamai 
fâront le^ gnsnds ' ftai6mblC&, laa. attenter 
quelque Ikm «tf|fras nioMteaaqi&'piBaBe aoitiri^e 

nî tnêmé à îfmre augnuniter s* p«niim ^^ ii!|Mtit 
pout Rome Sans k* dfeBseÎM d'}^ denandbat ^mie 
pltlit dighé réeidttifiieiiâeL de w cnilraDBÎoltnll'y 
amra dand lé' «ailiett deMBSI Adttisatedciiéi 
deTanIf tef'Papé , il ^lU towtfiUi'ano^^lHtae- 
tiôn ; mafeél paf ail qna dtit crt «[nmiffit feJMCTXil' 
lant 'fiidhM' à« sa omtersion qu^à^jw* Manarde 
iparentétitec Sàni»l:^Potîf/oénr<if'.9&]iU^i8a9iiiii^ 
#19 jPbMrtT h^jjEMt Btes^voti»4e tmvetiàmBvÊmA 
Felil 1 4aif ' demanda;- Aloxanârei ^vai- f'Em^mm 
tèitifpâ il aHnbrina atiprèv^de lû dmrdOMBiiz 
Stf&raât^s^dd pioaiewa érodita.ide' br Holteode. 
O'ëSt 4Soi»]>ièna iai<-aûâaie xjpii'Ho»Hf«tB|MN?te,oe8 
détiiUi^aaistiBelettreFà l^éivêquo^efCJaliamm^). 
^iqn^onne iftgittdâtpaaàltomeaQi^iraf liisHipn 
eoiiiittd avisai précmiBs qu'it ^9idfltftbi«ti ^e «Vflii* 
hà-^nême , aoit qn'mi ^ eât alocs d'«^ee piin- 
^eipeâ que-ceQX qd étaient sdiTisrieii Frasce et 
qu'tib ne voulût pas , par despensLona atox con- 

(1) Guy Fatin , Lettre$ ehûitiet , tom. i « pag. 199-200. 

(2) Lettret H DUeoun de Sbrbière , pag. 326. 
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mvoide SaiQqetV«ÉiiÉ 6ik bian laça de>4ons. let 
beLjàa^àffàÊaknBfA^^à^Ef^m'^^^ il A'obtitttrid 
pension , ni bénéfice i(iL);i$iufii4riL iVU qtt'un pins 

Mapma ett/FiradjKjfe fiftijSgSuciHtAitàSarii. 
•'•jOUIeiiiielÉe/ajiâ^.^.^i4tQfd Afoaann. lui 
n^toHbaiB JbéDéfioe^ i" Ld(idwvi^6r dont il M a 
ifèi^metiÊÊSû. doAii«rcfof48$piAtî0n> écmit^il 
]m^b&«]BsitâtMi;0€^étokt:c)tb.99binet^ estde 
fkffée vokiiBiqiw jeiieiTiHNr^ inaÎBil se troairs 
^ar<ifiifalbBBr>iQOBtnr Fiiik»tion> de moti bienfû* 
tsiiv4«^U66esl^iiSii£fa»aiiaà<«K^fam subsistsT* 
Jeoitai par osé det- loi lo^lahor. si ^ferlndellement 
igpidgetia'en eKj^nûA^vous , îqqpiqaa vraisem^ 
UaUmoiiiik ».stlte flmât , on Tentendrait dire : 
je«0 droyBi8'9aBia:vQir damié «î pmàB .éaom. 
L»mantfoei»adeS. Ë.tt'a.pM taajoarsdeiiieiiré 
dail^lei'korâeK'oii'eilesetisotàrjftiâii ^«ni.Il 
flhjratpdisl.d'lioiiaiiMS' dd lettre» q«t hùraité»* 
ttiliadé'iè néeefliaî]««<Aaqiicl ii.ner«ilaoeord6 
dsibenne ftâee , «te'est an midhear tant paitî<* 
calior m je neTobtiempâa easove. . ,. v. . Je laisse 
à part ce que je sais faire. Mais il nie &ut pas 

(1) Sorbtriana , pa0, 60 et 61 . 
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apprâispdfsmqiiReii4qnmâtrplit8 qoei^tneiménte 
il se méprenne , ou qu'il proportmfi0]9DMi^i^ 

-^fhopya&t à ^toutes.' Isa povtes* isona" se lasser 
^amBBS^i 6t^iinpicr8iiii0iffisiIa'4Boiadneri{^^ 
ppobediondetoiii faonunGrlhM; idabâ^Sorblère 
anitvnfjoUr: ayoix'iûJiâKtilbbjêt-dénâèB'dédn; 
e'é^^ .]J8â9V'cmr tm'SwtipnliiBs tK^postâ 
h0Bofiil)leip'4e âuriisteiBiaistdes^aDoes? v ^(Ai** 
qx^daûéti^etrtat^àdaBé tVifeorandB; Mazariniid 
eiioGDV«itpaet6|nÂtiVéinent';l oniwrM^fnfiÉli^fNls 
eiià>redft:^sh^ei6Qasi£ltattr.«Btî'ôiiq^ mes 
-ptaàktuaé àê^oemsatà», 4u2:airEàentaaii9venÉfdBrda 
etaosqp'iôiflalQÎ&ekiË déjà dq titrà't^obbéi^ftode 
prkwr:^ jt jnet^ontait piBsdei8ûii:dnmlyBib;&t#itf 
(sni$9ÎBlasbt|mproÉéBtaÉieii0 et teoiiàcftiahs de>^A«» 
aeH^y, qjiaÉd le»4»^ekiâ^]râstQTi0^iqpiaB 
(luÊlkii^kliieHiis:^ ditoipa wcMt&DBmfyiiàvÈtBimiâ 
i^aoïnisf. pdMafÉoi9Dœ de ^âstidiéeDc 

nËtâende^ ^dffîfjtœst l'^Bslplbijâ'èbtonognlp^ 
dasai n'étaifequ^^fUF<iQainftit!ie saiisiaB^knb ^^el 
on pourrait presque ajouter sans traitement ; 
oftv. jOOiii'ei» tûochaiiâdaienipè eittemps que quel* 

* 

(1) Lûttres ei diieoun , pag. 538-539. 

(2) L9tire$ ei discours, pag. 656-643. 



q\i6s tâ^ûi^tttfff ^amtefi^oietr^énconr par une 

ystsmk iédespâdreânrir} Biduratt;(.3e& Jftc^ecixdiBal 

gcrriàèfejjfldaJHtâ.pdàiigfaiteite 

tint^ne eàanifaialÂia/&égB piintifi)ËÛi« fi^ âùasi-^ 

g)bs£jlai1rjiionDDé Fûpa'^i'ûf^emfti^mà'&mi&éou*' 

heureufeï^ttajte {ffisanerùiH AemppŒto dcrRame 
gltôtqtLiiiliieà^téik^ pféâfioÈts (ft)&JS0nwâéfapp0ioh 

imtiiMflé au fSBmÙBÊtttimmsAû&È e^péfianoes .; 
me à&dUasûnum eûmùdiUmmiièùvsmm apisr 

! 1) Sotbière ne powaH.pas se fâehflr 4e ia pardmovie 
diPape, puisqu'il dit lui-même qp*ii n*y avait pas uu, sol 
dos les coffres de l'épargne, quand le pape Alexandre yi» 
dcéda I et que de longtemps il n'y aurait rien qui fy arrè» 
U. Sorberiana , pag. 189; • ' '' 



A9te> recueil dmm leq«^ U 'Î9séi«t toiiteft celles 
qu'il avait seçNie^ du <3i»rclinal Rospif^OBâ . .^ 
Avoktoetrjp^miw^QiideetMm^Qesaala mm , 

ffgmaàti^tB^ rtaB^pnoodflkpéiDBQDniq^^'Â 8smt 
ei )aieo«âatle9r'.etc $ii;Q|iki«inr(amei)ct >i^^ ne 
pfeDwewt pa3t: frvmd i^cmsi de flK>Q fcm^t Blabo 
<tait eependantrisRi; JPx.. KSmYerol) n^pertiiMie 
nm» jolie liste des faéséficcsiqH^ hBraT8i>dcm- 

niatfi>|^dui0iiii<i.p«rc:la«r jio]Dfare>)pla&''9Ji}rBe 
faUatlà^eette. époque 'à oxiiéciiTOiD pem^more 
)MliorableiiiQnt:efc' mêma mrec 11001 eeitaâieiMt* 
finifiûciwflu fijil élasfc toajonrs dan8ri''eiiilKn«i , 
Ja fa«ie«s étaiè i aoB'aspiit iilqpiiety «mnit 
£t iBDS -^rdce. Loini da' génirr avter la garfa 
niable » on<a'éhmiiarait bieir.t^kitât:id6ilir>^pnDdi- 
^galité quion nnontmi ami égard v «i <t-on to^âait 
penaadé^'ottiréooinpansait ptutdtoa^eoiwaraon 
cpia floa talenfa. En réalité , Sorbièrô étÉîi' tris- 
fiaperfidel. Hailer faisait pea de cas de es 
ouvrages de médecine et Guy Patin de ceux le 

(1) Vie de Sorhiàre , par Pr. Graverol , en tète du sirft- 
rtana. 



faire ,>il: '^ timit bôh^fnéirtiv B «fait ^^t^ talent 

deaknmnas jpBr:ft'i)00iqsueitt A' Pttrit» âe i'étttSe 
dé laitiatme ;o8caèiëi^ ^'aôtoeia' 4 tté p^t , 
i!éd%m isBi x^temenftsvdXB^oettevflig^^ eft iftit 
iDLtettifflnfaiiëSvlai'plos'al^Àtl^ Ilavsil^tir- 
Itmt ime grande &eâité)à48iûèi^ dans lesi^ofH^r- 
satiops et dans4es:coTretpoiideeal)eB4eâ idédâ des 
«Minto; ïiileK colponkait^^Kltûle l(ids^ ungianx 
ja«ti»a.C(Biime:;sk3me».<Le. fiBitla^lOB frappant 
efti3é0eitïr&^esS).eehn qui mst ràppoi^-datis^n 
•HMragede oetÉe épcnpiei «I&bbsdécatfivaitÀ Sor- 
inèee fittc^des niaises ::pMlosoptû4a^ {!<S9rl£è(re 
• iMKViDjakLcaes tettnpaià âansësidi /et ce qtti^Oiis- 
aitaMlii(râpasic&ât ki Siff tépQHàrai^Hux 

r ietl9C8iief£loblDie6^ ipû cnajcaitâorbibregirairi^pbi- 
kBopte ^)^^ M&ulBJotrtéori^i^ibdutttQe |Wtie 

(1) l^oif ces règleitientB qult comtnttB^dar & fioAibes , 
dané Leiiret et diicaun , pag. 63S , et plusieurs traités qu'il 
lut dans ces réunions , ibià. , pag. 60 , 181 , 190 , 103 , 
604 et 701 . 

(2) Uêc^xiàB UtîéfatWTê^ d9 philwojfikie et d'hitMt9 , 
pag. 135. 

T. I. 16* 
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da mammiÉ^'i ^Sb dicifKâikk:)daW'9(m' edbiifet'âd» 

çpki- d'eûiregfalaer ^poimalABï^iaiieer .fni WDMmt 
Qp^aièati^^daai$)lesirétiiii<His^es Jbeai^ ; il 

les icQueiHit.MHiiBâiraadaiœoiiKotQtivge^ 
Intitala •j^JSkaiarùtia.^q^^BiL QtasmnA fnÛm 
i Ttnihmse ;: en Iffîir /Âveocuoejiœid&i'aiiteBr. 

«nusavant très^dialiDg^v qoeiqiiBBMHiBdeffiécri-- 
vamsJesflm esliiBahlesidBifséliiOBépeqiiei^Mràrit 
iBêDM^derirôrtluiidédistïte^osanini^^ |]^j. Mtts 
cette xéfntxiium êsaiiiifBs^:%^ 
YaxfÔT adoaûré ^ ipli]8bttt& dis) fsmi^yemàuofofms 
le traîtèreat aveo loépiis»: i «Hm'^sfr paa/Éanirle* 
mièreet san» satcir p iftfejie hiL (MpckdiD; nass 
il ne voit et ne afdifiea'é&Bdi Toutioexiix'it a 
fait a pour but la fortme ^t point 4a gloim ; ce 
qui est cause qu'il passe {lartout pooF adidatenr 
de oeux dont il eetgèxe et pour satidque contre 

(1) Guy Patin lui dédia son traité contre Hervée , sur lâ 
Diastole du cœur, Hobbes son dialogue sur la nature de 
Tair , et Baluze sa lettre sur la vie de Marca. fie de Sor- 
hièie f par Fr. £raverol 9 dans le Sorherianm, 



eeux qûijMhteirdca^leii^pa&ce (qu4Ipvéliffliâi(l}.tt 
ovitreéèSerbermimi Beàilsietin^ etDiaemUfê (Pa,- 

Oê a'iôst'^pîas '/ptmBfileair iraleiic f'^ 
ittSûa potirleakToine^giiâinBVEÈB jqu'on p6 yJtconi- 
Ter ^r irfaffîteitë deceitempsL fresque k chaque 
page^de seâ^leÉtares^ionevfl&t qu'iln&s'ooaupoiii de 
Uttératafe'etiâeisdieiim elles, 

m pèŒT^Iea aeisriceâr^Ti'elieB Tendit à la culture 
g^éoératef tmaisr seulsmentedaas des vuea intésesh 
séeêj «A pr opvemsBt rpailer ., dittil dand.uae de 
seéiettraâià 6GBtflr;Jà réputation n'est pas grand 
oU9e'paBDaâft.8DC(ua& (fu/dle neisoit que du vent » 
db' Bernasse ptts «que d'être nécessaire , car le 
ven^ comooe dirait ptassmament à oe propos un 
de mes lami&tiait moudre les moulins (â). »ï\ 
éerÎTait au oaidiiial Barberin que tout ce qu'il 
pmnmilfiEdre en gâtant du papier, c'était d'allumer 
des chandelles de are à la gloire de ses bieiifai*- 

(1) Chapelain, Histoire des gens de teiires. — Nicéron , 
lom. X, pag. 136. 

2) LeUres et diseowrs , pag. 532 et 55d. 
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4«im(^. Qniîoîl; sondant ces aentimenlsilanuiiie 
kttrevde 1660>. à mn oonsia Fi>niii;.ii rDCcasièn 
•dar^mToide ,teo«8 traitéa adces9éa.aii. caidiinl 
- Mfljwftwm . jsat Q90kwEN £Bdta d'inlatoime; r La 
fisrtoDe; faâ dib^il^ k iaud de.pist 8q& bcfnsjnœbs 
.dsnoïkèitteepnses., qne c'jeat :à.«ile.'daiii]gtp^ 
j'ai JbEÎffiiJOtt uni {iaii. Il me sembie 4o^yoM«<rttr 
ooL dîMi^'iBL jmiQQ joédooia jQiii Moît ipovÉéite 
fiHft:ii'uti ^sâol;a(i0thiMNi»n» ne fiGiisaik^Mlre^ dboie 
qaftdeineltre<hi.4iuiiit dartf^u&grândjooijS^qEilébi 
d*<tfd«mBflO0€ft«qiie.iiooi)Miu*pè«B àyBifcuuunàBB 
deptiis eiBqQBnte-qwbee mm qu'il eKesigait Ja 
^^ndacie; .qaJilBè serrait derlat preiBiëragiiuqp 
pvéoeiitaitraprès aaroir SQYKbaiié qtt'âqpl&t à Bien 
de tai b^iTw et que cette judimenaa pitaftiqne^ini 
réià3aîaBailfi& hecureuBOineiit^ qifîLgcy§nianittfni- 
leffaorÉes de^midadies; eneore qirïLfitjq^ofeilqne^ 
foi»pnaidse;OQiitre'ile nnt-deodenÈiiiffi idjiBlèie 
destiarié anX) soffodolioria âejfaniinajbâinB < : qiriD 
£u)t]itéÉ.lkuaBoaahe»iepti éh^ fiBimieB: aizÊc dtt 

vésicatoirae dfxrièreiesrorailtes v- q^'ii «ppliqa&t 
au^OlOll;ltn^oataplasme'<aBedblpouh guérir de 
la pleurésie, et qu'il employât presque toQJoora 
des remèdes qui n'avaient point de rapport à la 

é 

(1 ] Uitres et ditmtrt 9. pd0. iZ». , 



jie «RnUBUè';, rlo]SK|06^J8'xne >stii9i8enrficde la 

rki8toire)d8Kiisti8MiQk iysipfaiithiqiie» m^ pm 
faiietqo^dnsë sosiiteMeiiiKn.cJkicpnrâaiiBiaon 

trâœs et h^i^lG^sm^iottaé marbéftédiotki»; 
&vefsliles:qBl fetitrbi«n fétiasir desipfabKfrandcB 

]nodé0iàia<(|aaËÉéid0SxittiitpakQn;iM^ 
mû cMttQiaettre aip b&smdr^HeiL/esBflqrer «'il fera 
plus pQur moiqu/xmaplosii^éipEdièse «onâaite, 
qaèi'ônmntaïqtiem piea)lhèlre»clt|diisiom9iaiafe^ 
ieltre» foe jt airéoiite& ¥«iKs;saTB2^1e^xBot de Get* 
SOS :: LeluiBard^ gaéri-cpui^jBftna^seuK à qii 
les rëglBBi 4ia l'artn'astfaieBi^âe rien servi. Qom 
qn'il en soit^'.je Màut pimiàa me plaiiukepliilii 
que de me blâmer , s'il airive que ma témérité 

> 

(i)Ge sont les sujets traités dans les trois mémoires 
envoyés à Mazarin. 



n!«tpa8 tûttUesoficès ii|iK»>voqB ]jUi.dé8iiiesij(l)*i » 

Mt uapeuflufii Ioîb il aioute): <f Si» je i^eitn^quol- 

<p)e ^ jowr plrâe «mx^utr^}.^ .tlliebertâ. âe..te 

Iie^eojb^aur j qui ¥^{^ qu&rje iq(9 sm» 19^09 m |wi» 

que ja lui ibà ps^fwpé ^ dii^erti9Qme9àr%j»ia 
«l^i;«t de CQ t^t j^ fajowfttei^Jiii;» diluer 
de la façon qu'il youdra que je Iqi» fféf^ffu «> 

. €!ett0 letttfQ^niJSt pour ff^a(i^^c^ bM^ne^ M 
c(P]^iiâmt ^un tmi^.. te £$r« mi^j»( / «^moilze 

dfiiiirioi)Mi(m^rdii^/e«sQ?(ie{y9U4U0 ' S^W J^^&sne 
iiil9fHn«irtotrM^|9(e é^W.mxeeaeiiiljii^ f)iÉËa 

bii|rQ|iqfi'<iWï::lt¥lâtfd)^rœpi^'(^estJ|j^ de 

'ce§r,d^t9^q¥^ <^Qitl)i^nt4e[pwt»9^iûiMtaUe 

jahiu»ej)Qim li^rboiyimQçiquijlm itei^t ikiqpé^ 
rieiurd, et il Tifl^l ém» les m^lepi^ tenue» oreo 
tous ceux qui » comme lui ; Gouraieut après les* 

{i)lêtire9 9téùcom'ê9 pas.706et707; 



Oh'dberGhërait en veàh éÀ!(\^ ses M^éê Ve^tïres- 

sëiflëFttiet^rfbië Më'ëpigi^aMiHë ;>^^tl^(^véilt 
iM^bô^î^et et îémwtsf line ^éèhànèetfi V^ ^qué^'d 

avec com«!ikt«î6V ^ --f- • ■''- '^--^' aj - ^ "^^/^'i ^ ^• 

hmiiâé'itévi&aîl'qu'bii^be} e^tit^; ilipd^Uît^^ës 
ptétontions pb^ haut ^ et peu4)-4t3re* 4]u'>aVéi9' «n 

qiteb]<i«^(saè(^;llr£ë U!w^y àvèô'$itti87de0f9dnâ 
qu^À Ae IlatiMendrtô; ^'uirièS]^ri</^«bd4égéf'^^ à 
l'étude de la philosopMe^^ Sisll J|ràp]pdftsi>^««ec 
Holife»/^aâMeiiài^t ^uélquë^ IA«^ »' én^sont 
déjk WiJé^^ëi O'ë&t'^UrtiEititiâérX^ssë&âPq^^l 
étfidt adflUf&te^v'^ ^ II5 à-f)^4^âB ^^g^'àfi^^ue 
je «oniwiMiii^M/ Gas^ndt V^I4 dsto^^iïô'let-' 
tre m¥.' Bertet qui lui wtàt ^ annènoé la mort 
der ee philoBOptie , <ï(:fe^ je radfiiirms ; que j'en 
étais aimé et que j'avais eu de sa propre bouche 
une intime communication de ses plus belles 
pensées. Aussi je le considérais comme mon 
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pèire et me sentids redevable à ibA bànté-âe tdbt 
ee que f avais de «oniiàitfsanoe du belaîr âe6 
lettres et de lapto saine phSbsophie. i . . . /. . . 
Totijours mon plus parfait modèle â été eeloi 
que nous venons depeitife^ et lei^thoèeiliës'iit lés 
'anciens ne meCoortiissent rien dé plus yeoitipli. 
H est certain que nous n'âvonë- point d'exemple, 
dans l'histoire des bonnes lettfés,*d*un faiSonne- 
ment plus éclairé , plus net » plosâbete et phis 
tBubtil , ni d'un jugemient plus éxqtrîs-et â'taie 
conduite plus sage et plus modétée' que (felle de 
cephflo8ophe{î). » " - 

Ces éloges exagérés ne lui fârent pas afràehés 
par la mort de sdn ami ; on du retrouve dé pUis 
exagérés encore dans la {^lupaH d&iBle^ lettres. 
Déjà , en 1652 , il avait* traduit en françidir 4e 
S^agma de ce phîT6s6phe*(S) ^ mais il ne ptt* 
bUa pas cette traduction ,' qu'il se iiontentu de 
communiquer à plusieurs' de'ses eoiÉiaîjasaiioes. 
Après la^mort de Gassendi , il écrivit sa via ; 
c'est celle qui se trouve à la tête de 'FéditiMi des 
«uvreè de ce philosophe", en grx volimes m* 
folio (Lyon » 1658). Cet ouvrage est médiocre ; 

(1) teUrtê et êùéowts , pâg . S62 ei luiir . 
(S) Uttt9$ et àiKêwtt , pag. 513^ 



mom.^ a w ménage gaère {dml'aiiteiie'qQe rou-^ 

vrage , malgré lfioitimité.âe leurs lisQS0B3 

. Sptbi^re ne pcuivaH «xalter Gassendi mm 
lafaaisser Deacartea ; c^aat <:6 if£^ ne , masque 
januda de ,{aii». xdsaqpsB £»a que i QGcasUm' se 
prés^te I quoiqu'il le tietme ^seipeuâsat peus nn 
babil^' j^y«ci^ ^ ,TO: F^^^^ . i&9ll|0in^tiGi|^ . 
Ô le .r^pré^te. tongpui'^ comi3|ie .i^t tioxa^ne 
mteté.de ki vaoit.^ d^ youlpirls^re^qpley et saori- 
^t la yéâté au; dé^r de^e fi^r^unnoift. çDaïQS 
tout ce qu'il dit de ce philosQpbe, i^ j a,,i^^,fond 
d^ vm}ice ^ 9puymt:fa]rt spirituelle. .<» Qu'eef-ce 
que j'«ut^$^ écpt-il ^.Swxnaise ^^ ep..aj!{)rei^a;nt 
fia mort^.qi^ M- P^^e^ s'est lais^ uku^ à 
^tofokoUi^ ! .{^.-v.. Je ne ^ comment pareil ^e 
Gojxp \f 2^i^ihpioii»e qui avait apcputifroÂ de 
dic^qo^ r ^cNrémryant, ,^Qtts vi¥rio(Q8 autant ^qu'il 
plaiia^^XliQu etthVL Xtesfmrtqs. Yéi^jt^bl^ent 
jereg£ett^fiephilosopbe;^in|tisje nejtiei^paaqve 
tout leivp^ j|^s^ M incp>de $QÎt ipf^rt .avef^l^i , 
et je oroîe qa*il,nou§ res^ d^. persp^me^. §^^ 
peuvent travailler aussi h'eureiffiement que lui à 
découvrir les secrets de la nature. Il faut avouer 
qu'il a été un grand mathématicien et un dea 
plus beaux esprits du monde ; jdmss awmes^moi, 



maeky qu'il Btété btfio/affir^naltf iCGaiB][mr& dèii 

secte. QsÎA DettG;ain1nlioilrebqiii nemiéàaticqpà 

nûttn qu'A peut t0V^e^deGBjlà{lpavâtee8t^^8CB 
hjrpothèse , et » là où il jse taàsam leq^uâ libiiiEir^ 

Cependant si Sorbiërè gl^ï^<pën^Ilfc^liifi^ 
trop dogilttatiqtie , â isoïi^^séHàf/ âe^t^ë^Kës', ce 
n'est pas unîquefment parce qu'il' ièst Tabî de 
GAssendi-joh petit falêmë dire que ; s/iFisè ràp- 
proôhë dé fehn-cî, c*ëët parte qu'il éài plilèf près 
défi» pro^^ethatmèWdeVoîr; Aiifond/'SàrMè^é 
ifest rêblléhïent^u pdur l'un . ni pour'l'^trB ; 3 
amièftiifôsôpliîéàlui , et cette phîïtisopKtec'^^ 
lescêj^tîùi^^/'&^'e^tïïpét^ qiièleâ^itib^£i 
cièrds'^në sbnt JJàs totijoufâ^ !è '^ilùs ^s*; ll'^ 
cbfiAii peu dé çtôgmâtî^ûe^ ^ entièrement soumit 
à^'teufs doctrines , ^'ils'ne soièiit entrés dans 
quelque soupçon quî leur dorinô* de teinps'eh 
temps de l'inquiétude (1| ,etil a remarqué qu'en 
veillissant , la plupart du monde devenait natu^ 



[i)' Lettres et diseouTif pag. 534 et suîv. Comparez und 
«utre lettre, îbid. , pag. 679 et 6uiv< 

(â) Lettres et diâeowrs, pag . ' «78 . 



iHipporter patiemnicitt llgniTOB èmbsimem^ 
ktijietattQ et à secôntentcaf/pariratteiit^^d^oD» 
aÉtrernief eiLl9qQ)eUe IMett; daBngèniJnQErJeonjec^. 
tofes^jee /âémov$trsti6iit3(3;4'^ a:iE2k apiès tooti;: 
éâît^il à isMm eansiii Sohnic^ ^^ lae oaâhgiant 
dans la sceptique , je v()i|£i>t£rai.avecr«iiiiii)ri 

8Ç.S ^rite,^t §\v?toi;ii^ (|w3;Hft'ç ç^j^r^,di^^^atiip|i 

ciens qui $e réunissaie^jit ç^^ dç ]V).<)çtn^oh Qn 
est même^étopné^.e;i,lis^tiCçi ^tray^il^ ^^ la Pfp- 
fondeun; de, guelque^Tun^ de^^ aperçip .qull. y 
présèute (4), Aajpeste, il Qvait,|ait mji^, étude 

(l) LeUrês et discours , pag« 15^ 
\{î)Ibid,,p^g.679. 
(3)Ibid.,pag.708, 
(4)Ibid., pag. 697et suWv • • 



356 éCRIVAUffi JMI Xni^ SiÈGLÊ. 

particiilièifi déshérita de Segtus Bmp tti fctt K âotti 
il avait même. , aafKurtûr de «es étiades » tradint 
k» hypotyposës v atibmt, dit^il^ pcnir cui£ver^te 
oaBnaissaiices que j'iEi^ais ac^^ûs^ dèiialaiigtte 
greoqiae que pour içpreiidre une fdiiàecqpiae 
qu'on ne m'avait pas enseignée (1). »» > / « - 

Cet homme , dont les auteurs {javoris étaient 
Rabelais , Montaigne , Charron et La-Motbe-le- 
Vajer > et qni^ne iiUfpa8^ns^saiûe^BaB£i)i]tiel-' 
que reçaeqoblimceiivec les cjfniqnes de )raati- 
quité r XDouniit comme il avait véca^ XJd iSffWl 
167Q^ .après trois mpia d'une maljldiej^eéiiéepar 
une hy^opi$ie » voyant qu'il nc'y ayaUr pftot 
d>q^ ^^Qéri$oa, ilpnt q\ii^^v^]BiB6^4e 
lauc^mum. « C'est inpurif d'ui)^ iODanii^e -^ 
lim^ttan f(si3k trop de l'ailoien' ptdlosophe', * fijt 
ifdBarquer Fr^ Gfaverol , qtû nous» ^appoAa^ce 
fait • d'après! <ïo ^ue lui en avait dit un ^ttreatie 

iSo^bièVè." ■ ' ' • • •- ■ ' " ' -r-] 

. 'Sorbière laissa uit ffls qui» d'aiirès'ce^uetom» 
apprend Fr: Gra^verol , se maria dan^ un petit 
bourg des Ceveimes appelé Graviëré. S posstf- 

(1) teUret et Huaurg , pag, 159. Nous ne croyon» pas 
que ceUe traducliou ait été jamais imprimée f excepta lei 
fragmenu qifiten communiqua àDti Bosb, ibvà., pa^. 
153 et suif. 



Aût un %KKKt gpronilQoinlsre demaoia^eritft deiagi 

JB9B9. Xte' prétend q^ii voulait imbUer cette eoW 
jyaetioli. qvù. omeii, pu^ peu£^ëtre> »irir quedqus 
iflfeérâtp^ar l'bistoirQ; mais ee projet n'a jansip 
j6léexéoaté« . i 



BKUSE CHARRÀ5. 



JAdSae Gharras , e^nti jda«i6 le» annaks» de la 
méâaehîe par phisieuts ouvrages iâiportants , 
naquît à Uzèg en 1618,ki UBefemitlë pro^testante. 
At>rè9 avcâr'étttiifié la chimie à Orangé , 11 se ren- 
dit > jeune encore, à <Parts , ûù' il fat noinmé 
âémoRStrateiir ée ofaimie au Jardm des Plantes . 
plus» tard on hâ donna ^ au CoHé^e de France ^ 
te diaire âe<)hi^e , ehaire qu'il éocttpst peiiditiit 
Hetf «DSi Les pérînâcutions ittli^enae^qui piSMt- 
dUrniH à la i^é^oeatio» d« yédit'tte N^Med^le 
forcèrent de quitter la France. En 1680 ^ S' fee 
fetim en Angleterre ; il y resta jusque' la ihort 
de Oharies ii , qui Im avait donné le "titre de ion 
ci&iiûste. Pendant son séjour dans ce royaume , 
il se fit recevoir docteur en médecine. En Hol- 
lande , où il passa ensuite , H se iit la réputation 
d'un habile médecin. Le bruit de ses succès le fit 
connaître à l'ambassadeur d'Espagne^ qui, le 
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canojrani capàbj» .de, |irotongec les >«43ft de sod 

Okmm, ctm^^m^s» 9?iii^ WkM ^tfoêi 

qudqae malheur d^^.lWitP^Sc^^ V^Bf^i'i»f 

pwtse lwwy.p^s«i^dar5i^il par^ 

S^ scâiis j>Q<fiir«Oftrp^ , <^9 Ç&t^ iûs^^aiM^j 

Chfl^o^^flSf wai^fc dét^id(^W93^r^}§eg^tepPr 
v^o^3^;lçs;vip^i^„ )PM^i4e g9fi .#^y^ 

E«W«ne.p9W#i34ieiî#slte84%f%i»S^, ë^Mvi^ 

Castille étaient aussi dangereus^^i^i^Q^i^llea 4^8 
a!^te«iïay«.;.J[A fàfiîgé.^i^^jdluBP QpiplAI».qvi 
JtiK:^ii];)\$^t îa^relig^ <^ 

SQS.s»Gi&ès^ 4e»Quer6di*,(àl9.j^©qr, jojgoant 
jlei9*a^ameui^A{^lçsd6s prêtres et dâsiBoines, 
•)e naédeom d'U:?^ sévit » à l%e de soixante- 



êBm& ans; et tniEdgYé' les sains qu'il ravait 
doimés^ à lasatfté^'âitii», jet^âirosieB piisons te 

^lÂte ttùoâv fi"^'^ t>^>d'aiiitféM^é 4ë fiifttit 
qife â'^fejl»» lé pf oteàtàMisiiie; ^ '• * " '' i " • 

refltIâMèft FVatèfce dtï *ie aomfeait pas, 41 es^ 
vmii l%^ï&fti^ / diais <ïtt,^ pàt^ ^ 
VimiéïSmé T^^^el^tse ^ Àvtit ; 4l éette) ëpàqf^ * 
à^tiJ |afe4ès ^êbàés^déplbïëBIés iësrtdt^. ' A 

CknâelitàrénéiefthèBquëi'<37âèe^ sbÀ^^âMng^âi» 

Kr^ôé, ê^ iidfiitô»TâêÉâ6r§dd>r A^faiâétntoite 
8ei0n6éi8 ^^fitâlè técompetlsé dèM^sinàTaù^'i^ éé 
sesrcôiiâmâi^antièdS 'ddfeft'i'àiirâit^^i^ ^^tid^guë^ 
B0»< Hmlièûnô quaMé ^Ae pi^cftestatit. • Obi^ms 
mourut â P^ris le lî. jàaw^ ÏBS» M^ Vàfeef^ i^ 
quatre-vingts ans. 



• ' «il 



-■j i 



î«.' ' f > 1* 'i t » » T» « ' 



L'ouvrage lë> plus ifenîàrquàble 'de èe'ââ^^t 
est un traité intitulé : 'Nouvelles^expérien^esi »ùf^ 
les Vifi^es. Publié pottrla^enrièrè fôis à Ptos, 
en 1669, in-S» , et depuis plusieurs fiwis rékn* 
primé avec des augmentations , cet écrit i^ 
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aoeompagiié de belles gravnres aDatomîqiies et 
mon d'im peèaie latin , qui prouve que son wt- 
teur ne dédaignait pas la culture des lettres (1). 
L'étude des vipères occupa uoe grande partie de 
la viedeCharras.;il présenta à F Académie des 
flcieiices plusieurs méomïes sur le même sujet , 
mémoires qui se trouvent dans le recneîi de cette 
«xnété. . 

' JSn outre de qudqoes écrits sur Topiimi , sir 
ia iréparatibn de l'encre de Chine , etc. , insérés 
du^ies mémoires de FÂeadémie dessciènoes , 
on liiv doit encore deux antres ouvrages qui 
furent ttès-estimés de son temps. Le premier est 
intitulé : Phaarmacapée roifale ^alémqtte ei cht" 
mqtie , Paris , 1616 , in-4». U eut plusieurs édi- 
tions, et il fut' traduit dans toutes les Jaugues 
d'Eure^, On prétend m«ne que l'emperelDr de 
ta Chine en fit faire une tràdUctlQn en dnnoia » 
pour sapropxï^ instruction. Lesecondestintitulé: 
ThériaquB d'Andramac&uà, Par», 1668, in-12. 
H eut aussi plusieurs éditions; on en fit une 
tradueticHi latine qui fut imprimée à Genève en 
1083 , in<4o. 

Charras avait laissé de son voyage en Espagne 

I • < 

(4) Cepoèn» p^rtele titre ^nsiehiêsophium. 
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une reTJkm qui a été publiée àsmleJimmal de 
Verdun, en Vmô^ 

- . , ' ' ' ■ - ' * '-•• ' • 

. Jefin-Baptiate Coteliei; naquit à -NiineBv-.ea 
]1629. Fr. GraveroL,. qui.a écrit sd vie, itappofte 
que pendant la peste qui sévit dans cette vSie 
quelques mois après sa. naissance , sesp$tf«nts 
se réfugièrent dans les environs de St-GiUeiBf > et 
que Ja nourrice de l'enfant ayant été frappée du 
^éau qui, atteignit bientôt cette localité , on fut 
obligé de le faire allaiter pAr une cbèno; Ptes 
tard , qu^nd la peste eut diminué d'intensité i on 
lui présenta inutilement le*sein d'une feimne; 
reidfant ne voulut plus d'autre ngoiriee que da 
. chèvre. De là virent , sans df^te, ajouta Grave- 
roi , qu'il a toujours été fort mélancolique «t fort 
valétudinaire (Ij. Son père , qui avait ^ueoédé à 
Jérémie Ferriet à la faculté 4e théologie4eNimes 
et qui , compae spn prédécesseur ,. était passé au 
catholicisme , après avoir . été dépossédé de -sa 
chaire , se consacra tout entier à son éducation , 

(i) Fr. Graveroi , Mitmrireipour la vie de S. Sorhiére et 
de J,''B. Coielier , dans le Sorberiana. — Bfénard, Hiêt. 
ikiVt'iiM*, tom.Tu pag. 293. 

I. 16 
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et tel fat Theureux effet de ses soins einjps dis^ 
positions de Vélève , qu'à Tâge de douze ans Cet 
enfant , amené devant l'assemblée générale du 
clergé tenue à Nantes , à la fin de 1641 , inter- 
préta sans préparation l'Ancien et le Nouveau 
Testament dans leurs langues originales, répon- 
dit à toutes les difficultés qui lui furent proposées, 
tant sur l'hébreu et le grec que sur les usages et 
l'histoire des Hébreux , et expliqua les défini- 
tions mathématiques d'Euciide. Le clergé, dési- 
rant assurer à l'Eglise un sujet qui donnait de si 
, grandes espérances , porta immédiatement 9 
mille livres la pension de six cents livre» donnée 
à son père pour récompense de son abjuration ^ 
et prit des mesureis pour que ses études pussent 
être continuées avec le même succès. Cependant 
le jeune Cotelier ne répondit pas entièrement 
aux vœux des membres de cette assemblée; 
car , après avoir pris le grade de bachelier en 
Sorbonue , il refusa d'aller plus loin et se voua 
tout entier à la culture des lettres savantes , et 
surtout à celle des antiquités ecclésiastiques. Peu 
d'hommes' ont rendu des services plus réels et 
plus solides à cette partie de l'histoire ; les tra- 
vaux qu'il a publiés sur ce sujet.jouisseht encore 
aujourd'hui de l'estime de tous les savants. 
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Jean-Baptiste Cotelier xjommença à se faire 
connwtre, en 1661 , par la publication du texte 
^rèc et d'une traduction latine de quatre homé- 
lies de J. Chrysosiôme ( Sancti Johannis CAry-- 
sostomi quatuor Aomiliœ in psalmos et inter" 
pretatio Danielis , ex manuscriptis bibliothecœ 
sancti Laurentii Surialensis , 1661 , un vol. 
in-4°) , et par celle d'une traduction de deux 
lettres de saint Clément. (Interpretatio duarum 
sancti démentis epistolarum,] 

Ce n'était là cependant que des essais par - 
lesquels il préludait aux grands ouvrages dont il - 
s'occupait avec la plus rare patience , et dont ne - 
pouvaient le distraire les soins qu'il fut souvent 
obligé d'accorder à d'autres travaux. Sa réputa- 
tion d'érudit était déjà faite , et on eut recours 
plus d'une fois à ses connaissances pour éelaircir 
et décider des points difficiles. C'est ainsi qu'il 
fut chargé , avec sept autres savants , de recher* 
cher quel était le véritable auteur de Y Imitation 
de Jésus-Christ, La part qu'il prit à ces recher»* 
ches lui valut l'estime et la protection de Col- 
bert qui , en 1667 , remploya avec Du Cange à 
la révision et au catalogue des manuscrits grecs 
delà bibliothèque du roi. Ces deux érudits em- 
ployèrent ânq années ifi travaux assidus à 
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l'examen et à la description de cette importante 
collection. Enl€76 , la cliaire de langue grecque 
du Collège royal fut donnée à Cotelier (1) , 
comme une juste récompense des services qu'il 
avait rendus à la littérature ^ecque par ce long 
et difficile travail. Du Oangé , qui fut Sob intime 
ami , nous appr^d » dans là préface de son 
Glossaire grec , tjue ce fut par son conseil et par 
celui de Bigot de Rouen , qu'il entreprit ce 
grand ouvrage. 

Au milieu de ces divei'ses occupations , Ck>te- 
liet n'interrompit jamais ses études de prédâec- 
tion. En 1672 /il fit imprimer à Paris , en deux 
voluthes in-folio et sous le titre de Patres cm 
apostolici , une collection des écrits des Pères 
apostoliques Barnabas , Clëiment , Ignace , Poly- 
ciarpe et Hermas ; plusieurs de ces écrits étaient 
encore inédits et furent pubfiés alors pour la 
premièire fois. Ce qui donne surtout du prix à ce 
recueil , ce sont les notes qui accompagnent 
le texte et <^ui sont destinées non-seulement à 
résoudre les difficultés philologiques, mais encore 
à expliquer une foule de points d'histoire , de 

(1) U occupa cette chaire avec la plus grande distioction 
jusqu'à sa mort , et il y eut pour succesjseur l'abbé Gallois, 
rédacteur du journal det Savante. 
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dogme et de discipline ecclésiûstique. L'incendie 
qui dévora le collège deMontaiga ayant détruit 
un grand nombre d'exemplaires de cet ouvrage 
qui, y étaient déposas , cette collection était 
devenue rare , quand Jean Leclerc la fit réimpri-* 
mer d'abord en 1698 . et ensuite en 1724 ,. avec 
des additions et de nouvelles remarques, et avec 
la vie de l'auteur écrite par Baluze. 

Cotelieravaitàpeineachevé ce grand ouvrage, 
qu'il commença à mettre en ordre les documents 
qu'il avait reçueillià pour une autre collection 
non moins considérable. U avait trouvé daqs 
les manuscrits gfecs de la bibliothèque du roi 
et dans ceux de la bibliothèque de Colbert 
des pièeea rares et inédites ; il les traduisit^ 
ies annota avec œtte étendue d'érudition et 
cette sûreté de critique qui distinguent tousses 
.travaux, et les publia sous le titre de Monu-* 
mérita ecclesùe grcBccé, he^Temier volume de 
cet ouvrage parut en 1677 ., le ^cond en 1681 , 

• 

et le troisième en }>§B&' Cotelier avait ramassé 
à peu près tous . les matériaux qui devaient faire 
vm quatrième. VQlume ,. qua)id il mourut le 12 
août 1686. 

Les ouvrageainédits de ce savant spnt encore 
plus considérables que ceux qui sont imprimés. Il 



I 



366 ÉCRivAms du xvii^ siègce. 

laissa; en ikiouraht, neuf volumes in-f olia maiiTS-^ 
crits , contenant des mélanges sur les antiquités* 
ecclésiastiques. Ds sont à la bibliothèque natio- . 
nale. Il est à regretter qu on n*ait pas fàit'{iain& 
le temps un choix parmi ces difiéçents méHioiFes" 
et qu'on n'ait pas publié ceux d'enire ëuit qui 
offrent le plus d'intérêt et qui traitent: d'ôsl points 
importants pour Tétude de l'histoire de FEglise; 
En outre de son immense érudition i' Cotelier 
se distingua parla modestie et la franchise de 
son caractère. Comme écrivain , il avait une 
qualité que n'ont pas toujours ceux qui aspirent 
à la réputation d'érudit : son exactitude allait 
jusqu'au scrupule ; il ne citait ri^ dan3<sqs notes 
qu'il ne l'eût vérifié lui-même sur. les originaia, 
et il passait quelqu^is plusieurs jours * à cher- 
cher un passage que lui rappelait sa mémoire , 
mais qu'il voulait revoir avant de s'en servir. 

FRANÇOIS FAURE DE FONDAMENTE. 

' Aucun écrit de François Fjaure de Fondamente 
n'a été publié ; maison sait qu'il avait composé 
un ouvrage sur la science des médailles; qu'il 
avait traduit l'épître d'Arigtenète sur le luxe et 
la mauvaise humeur des femmes , et qu'il tra- 
vailla jusqu'à la fin de sa vie à une traduction. 
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deTertulKen. La part qu'il prit à la fondation de 
l'académie deNimeset ses heureux efforts pour 
la faire ériger en académie royale, lui donnent 
des droits à la recohnais^nce de sa ville natale. 
Il fit partie de la chambre mi-partie de Castres , 
et c'est là qu'il se lia d'amitié avec Polisson. En 
1670 , à la suppression de cette cour de justice , 
Faure de Fondamente revint se fixer à Nimes. 
Gn ignore l'époque précise de sa mort ; mais on 
voit, dans les registres de TaCadémie de Nimes, 
que son éloge fut prononcé devant cette compa- 
gnie par Guiran , le 9 août 1686 ; on peut 
conclure de là qu'il dut mourir peii de temps 
auparavant , probablement dans lés premiers 
mois de cette année. 

M . Ney rai , dans sa Biographie Castraise , 
cite , parmi les membres de l'académie de Cas- 
tres , au moment où elle s'éteignit ( le 15 avril 
1670) , Faure et Fondamente. Il est probable 
que ces deux noms , séparés par M. Neyral, n'en 
forment qu'un seul et que c'est celui du person- 
nage dont nous venons de parler . ' 

PIERRE FORMI. 

Né à Nimes au commencement du dix-sep- 
tième siècle , d'une famille protestante , Pierre 
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Fonni se fit surtout connaître comme n^édedn ; 
mais , en même ^^mps , il cultiva les lettres 
avec succès. Nous ayons déjà dit qu'il épousa 
la fille de Samuel Petit et qu'il écrivit une 
courte notice biographique de son savant beau- 
père , notice qui fut imprimée en 1673 , sous ce 
titre: Viia Samuelù'PetUi* En 1651, il fut 
attaché , en qualité de médecin , à la personne 
de Gustave-Adolphe, quand ce roi visita le midi 
de la France. Désirant conserver auprès de lui un 
homme dont il avait vite apprécié le mérite, Gus- 
tave-Adolphe le sollicita vainement de le suivre 
en Suède : le médecin nimois préféra là paisible 
culture des lettres dans sa modeste position à la 
vie plus brillante , mais aussi plus agitée d'une 
cour. 

En outre des quelques pages consacrées à la 
mémoire de Samuel Petit , on a de Pierre Formi 
un ouvrage imprimé à Montpellier en 1644, 
in-8o : c'est un traité sur lé capillaire , traité qui 
a joui longtemps deV.estime des naturalistes et 
des médecins ; il est intitulé : De rAçtianton ou 
cheveu de Vénus , contenant la description , les 
utilités et les diverses préparations- galéniques 
et spagyriques de cette plante. 

Trois autres écrits dus à sa plume n'ontjamais 
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été imprimés. L'un est un traité de rhétorique 
sous ce titre : TJArt de bien former tes discours, 

enrichi dune courte et claire suite d'exemples, 
etc. L'autre est lin recueil de vers latins , Flori- 
legium kéliconium , à la mémoire de Gustave*- 
Adolphe. Le dernier , le plus important des 
trois, estune Ais^otr^ déFhon^me et de ses divers 
états naturel^, moral et surnaturel , dans la- 
quelle on fait voir lanatomie de son corps et de 
toutes les parties qui lé composent , avec la des- 
cription de son âme , de ses facultés , de ses 
actions et dç son innocence première , des mal-* 
heurs du péché et dé la félicité de la grâce. 
Pierre Formi avait l'intention , quand il publie- 
rait cet ouvrage » de lé dédier aux magistrats de 
Berne et de Zurich , comme un témoignage de 
sa reconnaissance pour la généreuse et bienvèir- 
lante hospitalité que les gouvernements de ces 
cantons avaient accordée à ses ancêtres , obligés 
de quitter la Frapce pendant les troubles reli- 
gieux du seizième siècle. 
. Piètre Formi mourut à Nimes le 5 juillet 1679. 
n laissa deux fils , dont Tun suivit la carrière 
militaire , et l'autre exerça « comme lui , la mé- 
decine. Celui qui prit le. parti des armes servit 
avec distinction. A la bataille de Jjitzen , le 15 

T. I. 16* 
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août 1702 , il eut le bras droit emporté . La croiiE 
de St-Louis fût la récompense de ses services. Il 
termina ses jo]irs dans sa ville natale , où il 
s'était retiré. Celui qui fut docteur en médecine 
se livra , comme son père,, aux travaux littérai- 
res. On dit qu'il avait des connaissances profon- 
des dans les langues orientales et qu'il publia 
divers opuscules de Maimonide avec des notes 
explicatives. Il était membre de Tacadémie de 
Niines. «En .1687 , il s'expatria pour cause de 
religion. Ces deux frères, qui s'appelaient , le 
militaire , Pierre Formi , et le médecin , Jacques 
Formi , moururent l'un et l'autre sans postérité. 

JEAN BRUGUIER, 

Jeaii Bruguier , né à Nimes dans 1^ preinières 
années dç dix-septième siècle , fut d'abord pas- 
teur de l'église réformée de cette ville. Un livre 
qu'il publia le fit suspendre de ses fonctions. 0|> 
avait défendu aux .protestants de chanter les 
psaumes , même dans les lieux où l'exercice de 
leur culte était autorisé. Bruguier voulut essayer 
de faire retirer cette défense , en montrant que 
le chant des psaumes n'avait rien de blessant ni 
pour l'Etat ni pour le culte catholique. Il déver- 
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loppa cette opinion dans .un ouvrage intitulé : 
Discours sur le chant des Psaumes et imprimé 
à Nimes en 1663 , in-12 , chez Edouard Raban. 
Cet écrit fut poursuivi et condamné. Un arrêt 
du Conseil , du 26 février 1663 , suspendit Bru- 
guier de ses fonctions , Tëxila de la province , 
€t frappa l'imprimeur Raban de deux ans de . 
bannissement , de trois cents livres d'amende et 
4e la perte du droit de pouvoir tenir boutique de 
libraire (1). 

Bruguier se retira alors à Genève. En 1673, il 
publia une Réponse sommaire au livre de 
M. dmauld , intitulé : JRenversement de la 
morale de Jésus-Christ par les Calvinistes , 
Quevilly , in-12. Deux ans après parut un nouvel 
ouvrage d'Arnauld : L* Impiété delà morale des 
Calvinistes découverte par le livre de M. Bru- 
guier , Paris , in-12. Bruguier y était fort mal- 
traité. Arnauld lui déclarait que , s*il avait jugé 

{i) BiÊt. deVédit de Nantes ^ iom. m, pag. 541 et 542. 
La plupart des biographies de Bruguier portent que son 
lÎYre fut brillé. G*e8t une erreur . Il avait paru, en même 
temps que le Diieourt tur le chant det Psaumet , un écrit 
anonyme sur le même sujet. G*est celnî-ci qui fut brûlé , 
tandis que l'ouvrage de Brugiaier , portant le nom de son 
auteur , fut, à cau«e de cette drconstance , seulement sup- 
primé. 
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son livre digne d'unç réfutation , ce n'ét^t cer^ 
tainement pas à cause de son mérite qui était 
nul 4 mais parce que l'approbation de Claude lui 
donnait quelqueimportance. H paraît que Vanden 
pasteur de Nimes ne se tint pas pour battu et 
qu'il se vengea du mépris de son ^versaire dans 
un second écrit qu'il publia contre. I]û. Cet ou- 
vrage ne nous est pas connu ; nous n'avons même 
jamais vu son titre ; Bayle » qui ne connaissait 
pas non plus ce livre , suppose qu'il fut peu 
répandu (1). 

• L'4tude de la philosophie occupa aiussî Brur 
guier ; il y réussit mieux que dansla controverse* 
On lui doit une espèce de manuel de philosoj^e 
qui , pour son temps , n'était pas sans mérite. 
Cet ouvrage , qui parut en 1676 , in-&> , est 
intitule : Idea toiius philosopki/B , in qua omnia 
siudiosis philosophiœ'^tu neoessaria , bremter 
axi dilucide , juxta ratùmem et experientiam 
demonstranivT. 

Brugùier mourut à Genève en 168à. 



• 

(1) dJoufoelUi d^.U BépubligiUe dé$ teUres , 168i| no^ 



vembre, n*» n. 
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HENRI 6UISARD. 

Tout ce que nous savons d'Henri Guisard « 
c est qu'il était né à Nimes et qu il fut pasteur 
de Téglise réformée du Yigan« U a laissé un 
ouvrage intitulé : Vindiciœ iestamentariœ , et 
publié en 1656. 



. f 
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Né à Nimes vers le milieu de la première moitié 
dtt xvn« siècle , Etienne Gaussen &t professeur 
à ^académie protestante 4e Saumur, et il y tint 
avec bonheur sa place à côté des Cappel , des 
Amyrault et des Laplacette. De ses divers 
ouvrages , le plus connu et le plus digne de l'être 
est celui qu'il publia à Saumur en 1670, in-4° , sous 
ce titre : Stephani Gaussent dissertaiicmes theo- 
hgicœ : V> De ratione siudii theologid ; 2^ De 
naturâ theologiœ ; 2p De ratione concionandi ; 
4'' De utilitate philosophiœ ad theologiam ; 
quibus accessit brève scriptum de recto, usu clor- 
viumerga œgrotanies. Cet écrit destiné^ comme 
son titre l'indique , à donner au futur pasteur 
d'utiles directions autant pour ses études scien- 
tifiques que pour sa conduite dans une église , 
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et longtemps regardé comme le meilleur guide' 
dans l'étude de la théologie (1) , est divisé en 
cinq dissertations qui embrassent Tensemble des 
connaissances que doit posséder un ministre de 
l'Evangile. 

Quinze ans auparavant , ce savant théologien 
avait fait paraître une thëse pleine d'érudition , 
sur le Verbe de Dieu : de Verbo Dei (1655) ; 
elle se trouve dans le recueil dès thèses de l'aca- 
démie de Saumur. Nous ne connaissons point 
d'autres écrits d'Etienne Gaùssen ; et nous ne 
savons ce que peuvent être les Dissertationes 
theologicœ , 1696 , dont il est fait mention dans 
ta Topographie de Nimes, 

JACQUES GASSAIGIfB. 

Quand l'académie de Nimes fut fondée, un de 
ses membres , Henri Cassaigne , ancien maître 
des requêtes du duc d'Orléans , et alors trésorier 
du domaine de la sénéchaussée de Nimes , se 
chargea d'écrire une histoire de cette ville ; il lut 
dans les réunions de cette société quelques frag- 
ments de son travail (2) ; mais il ne paraît pas^ 

(i) Bayle, UtWea , Âmst. y 17S9 , tom. m , pag. 104$. 
(S) Registres de rAcadémie,. séance da 15 ao&t 1682.. 
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qu'il Tait jamais achevé , ni même poussé bien 
loin. Marié avec Catherine Villar de Vallongue, 
il eut un fils qui hérita de ses goûts littéraires ; 
ce fut ce Jacques Cassaigne qui eut le m^heur 
d'être choisi par Boikau pour une de ses victi- 
nies. Il naquit à Nîmes le 1<^ août 1636. Destiné 
à Tétat ecc^iastique , il fit à Paris ses études , 
«t après avoir pris le bonnet de docteur en théolo- 
gie , il se mit à travailler pour la chaire. La pOé« 
ede , qu'il cultivait en même temps , fit plus pour 
sa fortune que la prédication. Une ode, dans 
laquelle il, célébrait l'Académie française et qui 
fut imprimée en 1661 , lui acquit une réputation 
si considérable , que les portes de l'Académie 
s'ouvrirent devant lui ; il n'avait encore que 
vingt-cinq ans quand il fut liommé , en 1662 , en 
Fenoplacement de Saint- Amand. Une autre pièce 
de vers, dans laquelle, par la bouche d'Henri iv, 
il adressait à Louis xiv des conseils sur l'art dé 
régner , lui valut une pension et la place de 
garde de la bibliothèque du- roi. Ce fut Colbert 
qui , charmé de cet ouvrage , lui fit obtenir ces 
récompenses.. Au reste , ee ministre fut toujours 
pour lui un zélé protecteur ; quand , en 1663 , il 
forma une petite académie destinée à lui fournir 
les devises, inscriptions, légendes, etc.,. dont 
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il avait souvent besoin en 9a qualité de snrinten» 
dant des bâtiments, académie qpi s'éleva bientôt 
au-djpssus de ces modestes fonctions et qui devint 
l'Académie des inscriptions et belleslettres, pen^ 
dant longtemps » la société la plus savante du 
monde; il désigna Cassaigne pour l'un des quatre 
membres qui la composèrent dansle principe (1). 

En outre dé ces deux pièces de vers , on a de 
cet auteur un grand nombre de productions poéti« 
ques , qui > malgré les éloges de ses ainis , ne 
sont que de la |^ose rimée et qui , depuis long- 
temps^ sont tombés dans un oubli mérité.- La 
bibliothèque de Nimes possède un volume manus- 
crit in-folio (no 13880) , provenant de la biblio- 
thèque d'Aùbais et contenant » sous ce titre : 
Recueil de poésies de fabbé Cassaigne pour le 
roi , un certain nombre de pièces de vers qui ne 
sont remarquables que par Tétonnanté exagéra- 
tion des éloges, adressés à Louis xkv , ce « Louis 
que l'univers voudrait avoir pour mmtre » du 
moins à ce qu'assure le poète (2). 

Cassaigne réussissait mieux dans la prédica- 
tion que daiis la poésie. Far une étrange vicissi* 
tude , il dut cependant sa fortune et sa réputation 

(1) Boileàu » (Supref., Àmsterd. , 177d, tonf. iii^pag. 99. 

(2) Dix-huitième pièee de ce recueil. 
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à des vers détestables , et ses sermons , qui ne 
manquaient pas démérite , serviilent de prétexte 
à Boileau pour le vouer au ridicule. Tout le 
monde^Gonneût le passage suivant de sa troisième 
satire : 

Moi qai ne compte rien , ni le vin ni la chère / 
Si Ton n'est jfius à l'aise assis en un festin 
Qu'aul sermon^ de Cassaî^e on de l'abbé Cotin. 

Cette épigramme venait on ne peut plus mal 
à piiopos pour le pauvre prédicateur, t'oraison 
fonèbre de Péréfixe , archevêque de Paris , qu'il 
venait de prononcer (1671) , avait donné de ses 
talents d'orateur une assez bonne opinion pour 
qu on l'eût désigné pour prêcher devant le roi. 
Ce fut Sûr ces entrefaîtes que parut là troidëme 
satire de Boileau. Cassaigne , naturellement 
timide, fut si déconcerté par le trait lancé coAtrë 
lui , qu'il n^oçapasmoMer en chaire en présence 
de la Cour , craignant, avec quelque raison , 
d^ rencontrer des auditeurs déjàprévenus contre 
sa personne. D s'était cependant engagea prê- 
• cher dans l'église Saint-Benoît et il crut devoir 
remplir son engagement. La curiosité attira à stes 
prédications beaucoup plus de mondé 'qu'il n'en 
avait d'ordinaire. « Il m'est redevable de cet 
honneur, dit Boileau à cette occasion, parce' que 
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je Tai fait connaître; sans moi on ne saurait paa 
que l'abbé CasSaigne a prêché (1). » 

On a prétendu que le trait lancé contre Cas- 
saigne , dans la troisième satire de Boileau, l'a- 
vait si profondément affecté , qu'il avait fini par 
en perdre l'esprit (2). 11 est certain que sa raison 
se dérangea et que ses parents qui., à cette triste 
nouvelle, accoururent à Paris, le trouvèrent hors 
d'état d'être transporté à Nimes et le firent ren- 
fermer à StrLazare. Mais le satirique frasçais 
ne fut en réalité que la cause indirecte de ce 
malheur. Il paraît que Cassaîgne, voulant soute- 
nir sa réputation et prouVer l'injustice' de la 
satire, se livta à un travail excessif iqui altéra 
rapidement sa santé 9>attire)lëm^nt très'-faible ^) 
et le fit tomber dans une espèce d'hypefcotedirte. 
Si l'on pouvait s'^en rapporter à Léotnënié de 
Brienne , son- compagnon d'inforttine^ à Saint- 
Lazare, Boileau serait mêmetout-à-£ait étranger 
à la folie de Cassaigne ; le jansénisme en aurait 

(4) Boileau appliqua phis tardée bon mot à Gotiu , dans 
sa dixième satire : 

« Et qui saurait sans moi que Cotin a prêché ! » . 
(2] L'abbé d'Olrvet, HisU de V Académie. 
(3) L'abbé Goujet , BihUoth» française , tom. xyiii »■ 
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étéJa seule véritable cause. «Il y a bieii d'autres 
gens (}ue lui , dit-il dan»^ ses méndoires manus- 
crits , à qui le jansénisme a troublé le. cerveau 
et renversé la judiciaire .,. quand ce ne serait que 
moi à qui il a pensé faire tourner, l'esprit. » Ce 
qull y a du 'moins de certain , c'est que Uabbé 
Cassaigne et Léomenie de Brienne entreprirent 
ensemble , pendant leur captivité à St^Lazare , 
une Histoire secrète du Jansénisme , otivrage 
que celui-ci modifia et acheva , après la mort de 
son associé. 

On sait que Bdieau ,a fait, aussi figurer Cas- 
saigne dans, sou CAttpelam décoiffe. U paraît 
cependant qu'il ne se servit 4ie son nom dims sa 
troisième satire que^ parce qu'il le trouva corn'- 
mode pour la césure ,^ imitant en cela, les poètes 

qu'il censure ailleurs avec raison et auxquels 
La raison dit Virg^e et la rime Quinault. 

Le prédicateur nimois trouva des défenseurs dans 
le P. Tournemine et dans Claude Fermult, qui 
firent valoir son mérite littéraire et qui en appe- 
lèrent du jugement malveillant de Boileau. Jl»e' 
comte de Créci , qui lui succéda à l'Académie 
française , rendit aussi hommage à son caractère- 
et à ses talents. » C'était, dit-il , un homme d'un 
esprit doux , modeste , insinuant , qui le rendait 
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aimable à tous les honnêtes gens dans le com- 
merce du monde , etiquine ae faisait pas tocMBs 
sentir dans seis ouvrages (ï); ». 

Quoique Cassaigne eut à peu ^près recouvré 
iVsage de sa raison et -qu'il ne -fôt plus affecté 
que d'unexontinudle mâaucoUe , il resta à Sir 
Lazare , ou il moun^ le 19 mai 1679 ^ à l'^ge. de 
43 ans< 

En outre des.poésies dont nous aviozis piurlé , 
on lui doit une tcadactioii.dui dialogue de ïo^à- 
leur de Cicéron , sous le titre da Rhétorique de 
. Cicércm (Paris, 1673), traduction exacte et 
claire , mais manquant de l'énergie et de^ la 
précision de l'onginal ; us TicO'ité de morale sur 
la valeur (1674 , in-12) ; une^tradaotion 4^ Sal- 
luste (1675, in-^), précédée d*un discours estiiné 
sur l'art d'écrire l'histoire , et enfin la préface qui 
se trouve en tête des œuvres de Bcdzae (1665 , 2 
vol. in-fol.). Cette préface peut être, régardée 
comme le plus remarquable, des. ouyrages; dus à 
sa plume. :i^énétré de la |»l.us vivQ sdmiratioà 
pourcet auteur, il k présente d^ oet.éorib 
comme le meilleur module qWon,ptâas$ sf^prppor 
ser d'imiter ; il a suivi lui*mêine le conseil qu'il 

(i) Bécueii de VÀead, Françaùè ; totei. i^ pag* S69* 
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donne ; le.stylé decettepr^fiEice est calqué sur la 
manière roide et em^èàtique de> L'auteur qu'il 
célèbre. D'après Casaaigne , Balzac a fait pour 
ia prose c^ que Malherbes a&it poiif la poésie. 
M II lui a prescrit, dit41 , des bornes et des 
règles ; il lui a donné de la douceur et de la force ; 
il a montré que Tâoquenee doit avoir ses ac? 
çords aussi bien que la tnusique , et il a au mêler 
si adroiteodent cette dii^r^ité de sons ^ de 
ciEUlences qu'il n'est pôintde plus déliciettic con* 
cërt que celui de ses paroles. ** Ces élèges nous 
partissent siujourd'faui qiielque pea exagérés "; 
ils ne l'étaient pas pour la plupart des écrivçiins 
de cette époque. GiUes Boîleaa , le frère du 
satirique, appelle Balzac 

<2einortd-qui parlait le laDg«ge, des dieux (i) 

et Tristan l'Ermite le représ^te comme 

Xe p^ des grand». sQntîmeii^ , 
De qui les grâces naturelles 
Mêlaient dans ses raisonnements 
L'éélat de tant de.fleurs nouTélles (3). 

Cependant des hommes d'nn jugement plus 
solide et d'un caractère plus sérieux se moquaient 
déjà de tout cet arrangement de mots plus 

(1) C0lêêcii<md$iMimoir€êrelatifiàVki$Mrede France, 
par Petitot, seconde série , tom. xi.yiu, pag. 17. 
(S) Ibîdt ^ pag 18. 
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proprés , selon eux , à chatouiller roreille qu'à 
gagner le cœur et qu'à convaincre Tesprit. Cas- 
saigne consacra une partie de sa préface à 
défendre Balzac contre ces attaques, et à montrer 
les avantages d'un style soigné, noble et élégant, 
élevé et fleuri. Enfin , la dernière partie de cet 
écrit a pouf but de faire voir de quelle utilité 
peut être l'étude des œuvres de ce grand écri* 
vain pour tous ceux qui cultiveiït les lettres et 
comment- chacun , suivant le genre qu'il afiec- 
tionne , épîtres , discours, histoire , peut y troU'- 
ver quelque qualité à imiter. 

- JEAN MICHEL. 

Jean Micheil e?t le premier poète en langue 
vulgaire qui ait cru ses vers dignes d'être publiés. 
Né à Nîmes vers le milieu du dix-septième siècle, 
il se fit connaître par des poésies languedocien- 
nes dans le genre badin (1) , et surtout par un 
poème intitulé : \S Embarras dé la Fiehv dé 
Boitcairé (l'Embarras de la foire de Beaucaire) , 
poème qui , comme l'indique son titre , est une 

(1) L*épithàt6 badin n'est pas tout'-à-faît celle qa*ii 
laadrait donner aux poésies de Jes^i Michel ; maU on sait 
qu*il en ^stdu languedocien comme da latin qvii, au JDgo^ 
nent de Boileau c dans les mots braYerboniiè(eté. « 
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description des accidents plus ou moins burles- 
ques qui peuvent arriver d^ns un grand concours 
de gens affairés. Cet ouvrage, quia eu un grand 
nombre d'éditions , se compose de deux parues. 
Le succès qu'obtint la première engagea son 
auteur à lui donner une suite qui ne fut pas reçue 
avec moins de faveur. 

La réputation du poètp languedocien a franchi 
les limites des liei^^ où se parle la langue dont 
il s'est servi. On trouve son nom cité. par des 
écrivains français , entr'autres par le savant Le 
Duchat , dans son édition anpotée des œuvres de 
Rabelais (1). Il se fit même une édition de se^ 
œuvres k Amsterdan , en 1700. 

On n'a sur la vie de Jean Michel que les quel- 
ques détails qu'il donne lui-même dans deg 
passages de ses poésies , et surtout dans Té- 
pître adressée au public et placée eh tête de 
\ Embarras dé la Fiéîro dé Boucairé, Il se 
représente comme un homme vivant de son tra- 
vail et jouissant de trop peu de loisirs pour se 
livrer à là culture deis lettres. Sa position ne de- 
vait cependant pas être aussi malheureuse qu'il 
semble vouloir le,faire c^oire,.Il était évidemment 

(1) Œuvres de maître François Rabelais , etc. Amftter<^ 
dam, 1711, tom. iii/pag. 177 dans la note. 
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versé dans la connaissance de la kttératore'' 
française , quoiqu'il prétende le contraire ; on en 
a la preuve d^s quelques-unes de ses poésies , 
dont certains passages sont des imitations ou des 
souvenirs de. poètes français. Quoiqu'it n'ait fait 
imprimer que Je poème des 'Embarras dé la 
Foire de Beaucaire , et les quelques poésies fu- 
gitives qui le suivent , il avait composé im plus 
grand nombre d'ouvrages ; il se proposait même 
de ne pas les laisser tous maiiuscrits ; c'est , 
du moins, te qu'il nous apprend lui-même. Dans 
un sonnet au lecteur , qui précède son poème . il 
avertit que 

Se Ben yious Tan que ven , voirez un autre escrich. 

Nous ne savons rien de {dus sur ce poète. 
Voici le portrait qu'il à fait lui même de sa per- 
sonne (1) : 

Yeou soui dé la mouyeao talho , 
Fort aprochanto dé ragot ; 
Et monn esprit fa! ce que pot 
P)er Douû fréquenta la canailbo. 
Noun 80UÎ ni fourbe ni chagrin ^ . 
Fugiué lou publi badin., 
£t nouD aimé pas de mé battre. 
Bin lou travail inceftsamens^ 

(i) BetmeilâêpôHetgatetmi, Amsterdam, 1700, seconde 
partie y pag. 140, 
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Aïmat dé forcé hounestos gens , 
Mal malhnroustaDtcoumo quatre. 

On ne connut pas mieux la date de sa mort 
que celle de sa naissance. On suppose qa!'û mou- 
rut rers 1700. 



JEAN BUÊNAED. 

Jean Mënard, né àNknes vers 1637» était 
frère consanguin du conseiller Ménard , père de 
l'historien de cette \rille. iParmiles quelques ou- 
vrages qu'il publia, on distingue une Paraphrase 
de rJEccléstaséiquef imprimée en 1710, et dé(£ée 
à Fléchier . II laissa en manuscrits quelques autres 
écrits ascétiques et un journal des visi(}es que 
révêque Séguier fit dans som diocèse, en 1674 et 
en 1677. Ce journal; qui renferme des détails 
curieux sur l'état dès paroissefi de l'anden dio- 
cèse de Nioaes et sur celui de la religion à cette 
époque , dans cette contrée , a été inséré par son 
neveu dans le& Prévoies desonhiâtoire (1). Jsan 
Ménard était prieur-^mré d'Âubord. L'académie 
de Nimes le compta au nombre de ses prenfiaps 
membres. Il mourut le 6 janvier 1710. 

(i) MéDard , MUt, àg Nimes, toQ. r« Preuws, p. 3<^8. 
T. I. 17 
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DENIS VEIRASSE d'aLAIS. 



Denis Veirasse, surnommé d*Âlais, était natif 
de cette ville et vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. Il avait d'abord embrassé 
le parti des armes ; il fit même une campagne en 
Piémont. Dégoûté du service militaire et se 
croyant plus propre au barreau, auquel semblait 
l'appeler une rare facilité d'élocution , il prit des 
grades en droit. Il ne partdtpas cependant qu'il 
ait exercé la profession d'avocat Bientôt il passa 
en Angleterre; mais, ayant commis l'imprudence 
de se mêler des discussions politiqueset de pren- 
dre parti pour l'opposition contre le ministère , 
il fut forcé de retourner en France. U rentra 
alors au service militaire et fit la guerre de Hol- 
lande, en 1672, Après la révocation del'éditde 
Nantes , Denis Veirasse , qui était protestant , 
fut obligé de déposer répée ; mais , comme il ne 
prit aucune part aux querelles religieuses , il put 
habiter Paris. Réduit , pour vivre, adonner des 
leçons d'anglais et de français, il composa et 
publia une Grammaire méthodique , contenant 
les principes de cet art et les règles les plus né- 
cessaires de la langue française , ouvrage vanté 
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par Tabbé de La Boque , qui en fendit compte 
dans le Journal des Savants (mars 16ffî) , et qui 
en loua Texactitude et la méthode , et Tannée 
stdvante , un abrégé , en anglais, de cette gram- 
maire , sous le titre de : Courte et méthodique 
introduction à la langue française. Des confé- 
rences qu'il donna sur Thistoire et la géogra- 
phie , et dans lesquelles il déploya une grande 
facilité d'élocution, le firent avantageusement 
connaître. Mais ce qui lui acquit une certaine 
réputation &t un roman politique intitulé : His- 
toire des Sévarambes , peuples qui habitent une 
partie du troisième continent appelé communé- 
ment la terre Australe , contenant un compte 
exact du gouvernement , des mœurs , de la reli- 
gion et du langage de cette nation , jusques 
aujourd'hui inconnue aux peuples de V Europe. 
Il dédia cet ouvrage à Paul Rlquet , le célèbre 
constructeur du canal du Midi: Plusieurs éditions 
et des traductions dans plusieurs langues sont 
des preuves du succès qu'il obtint dans son temps ; 
mais ce succès ne s'est pas maintenu. La curio- 
sité qui s'attache aujourd'hui à tous les antécé- 
dents des systèmes socialistes modernes, nous en- 
gage à donner ici une analyse un peu détaillée de 
cet écrit, qui a la prétention de décrire une fonre 



388 ÉCRIVAINS DD XVII® SIÈCLE. 

sociale plas parfûte que la nôtre et plus propre , 
du moins , à. ce qu'assure son auteur » à rendre 
les hommes heureux. 

Un capitaine hollandais , jeté par un naufrage 
dans le pays des Sévarambes , y est retenu dix- 
huit ans ; libre de repasser en Eucope après ce 
long espace de temps , il ne quitte cet heureux 
pays qu'avec le dessein d'y revenir , après avoir 
vu une dernière fois sa patrie. L'histoire des 
Sévarambes est rédigée siur les notes de ce capi- 
taine. Voilà le cadre, voici maintenant le tableau. 

lies Sévarambes possèdent tous les moyens de 
civilisation dont se glorifie l'Europe : les sciences, 
la musique , l'imprimerie, la poudre à canon, etc. 
Leur organisation sociale , fort différente de la 
nôtre, est une espèce de communisme, sur lequel 
est établie une hiérarchie gouvernementale assez 
sévèrç , mais produite par le libre choix de la 
nation tout entière. Chaque charge et chaque 
âge est distingué par la couleur du costume. 
L'égalité la plus parfaite règne d'ailleurs parmi 
les citoyens , puisque personne ne possède rien 
en propre. 

Le pays est divisé en Osmasies (communes) , 
groupées en Orosmasies( districts ou départe- 
ments ) , et à sa tête est un vice-roi , entouré 
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d'un conseil qui décide avec lui dans toutes les 
affaires publiques. Les crimes , d'ailleurs fort 
i^ares , sont jugés , suivant les cas , par les chefs 
des Osmasies ou par ceux des Orosmasies, assis- 
tés de vieillards choisis par les accusés. Les 
repas se font en commun ; cependant on est libre 
de prendre celui du soir avec sa famille et ses 
amis. Quoique cette nation n'ait pas de guerre 
à soutenir , tous les citoyens , et même les filles , 
sont exercés au maniement des armes , de sorte 
que tous seraient en état , si la nécessité le de- 
mandait^, de défendre leur pays. La polygahiie 
est autorisée, quoiqu'elle ne soit guère pratiquée 
que par le vice-roi et les membres de son conseil. 
U en est de même du divorce , qui a lieu dès que 
les deux parties consentent à se séparer , mais 
qui se voit cependant rarement. Un trait , digne 
d'être rdevé, c'est que, sauf le vice-roi qui choi- 
sit ses iemmes , c'est la femme qui choisit celui 
qu'elle veut épouser. 

La description de la religion de ce peuple oc- 
cupe une grande place dans le livre de Denis 
Veirasse. On vpit qu'il est préoccupé des malheuiis 
que les querelles religieuses avaient causés à la 
France et qu'il a l'intention de donner sur ce sujet 
d'utiles leçons. H montre la liberté de conscience 
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établie ati milieu Ses Sévàrambés et il dépeint , 
sous de fort ncnres' couleiirs , une' époque de 
rhistoirede.ee pea'ple, pendant laquelle il se 
trouva sous la dure domination de prêtres égoïs- 
tes et oppresseurs: Sévariusqui , à la tête d'une 
troupe de Parsis, le délivra de ce joug avilissant» 
ramena la religion à sa pureté primitive et 
donna à cette nation l'organisation sous laquelle 
elle vivait depuis ce moment. Cette religion pri- 
mitive , que rétablit Sévarius , est le culte d'un 
Dieu suprême, inaccessible à la faiblesse de l'es^ 
prit humain et représenté par le soleil , qui , par 
les bienfaits qu'il répand sur la terre , est son 
symbole le plus frappant. 

« Itoi des esprits » dit le vice-^roi , dans la 
grande fête nationale qui n'a lieu que tous les 
sept ans , roi des esprits , qui comprenez tout , 
qui pouvez tout , qui êtes infini , étemel et im- 
mortel , invisible , incompréhensible , seul sou- 
verain , et l'Etre des êtres , nous , aveugles 
mortels , qui vous entrevoyons , sans vous bien 
voir , qui vous coimaissons , sans bien vous con- 
naître , et qui , néanmoins , croyons devoir vous 
adorer , nous venons ici , au milieu des ténèbres 
qui nous environnent , pour vous rendre nos 
vœux et nos hommages. Toutes choses ici-bas 
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liotts parlent journellement de vous et nous font 
tidmiîer votre grandeur et votre sagesse ; et les 
'tt^tréfe innombrables que , durant la nuit , nous 
' vt)ydns briller sur nos têtes , nous témoignent 
assez , par leur mouvement juste et réglé , que 
c'est votre main toufe puissainte qui les guide et 
qui les soutient. Mais le brillant astre du jour 
qui nous échauffe et qui nous éclaire , ce divin 
soleil , par le ministère daquel vous nous comî- 
muniquez tous les biens que nous recevons , est 
le miroir le plus éclatant , où nous puissions 
contempler votre gloire et vôtre providence 

étemelle Aussi vous Tavez établi pour êtte 

votre lieutenant dans la partie de Tunivers qull 
meut, qu'il échauffe et qu'il éclaire de ses rayons 
agissants , ardents et lumineux. Vous avez sou- 
mis plusieurs vastes globes à son empire , et 
nous sommes , par votre volonté , du nombre de 
ceux qu'il anime. Vous nous l'avez donné pour 
Dieu visible et glorieux , et il a voulu être notre 
Dieu propice et favorable, nous choisissant entre 
tous les peuples de la terre pour être ses vrais 
adorateurs , etc (1). » 

{\)jfiiMre du Sévarambeif seconde partie) tom. m, 
pag 112 et 113. 



V / 
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Dans les temples , un grand voile noir , tendu 
au fond du sanctuaire , représente le Dieu in- 
compréhensible ; d'un côté de ce voilesymbolique 
est un globe lumineux , image dti soleil , et de 
Tautre une statue , s}rmbole de la patrie. Tel est 
le culte naticmal ; mais chacun est libre de pro- 
fesser la doctrine qui lui semble la meilleure. Les 
Sévarambes ont pour maxime de n'inquiéter 
personne pour ses opinions particulières, pourvu 
qu'il obéisse extérieurement aux lois et se con- 
forme à la coutume du pays > dans les choses 
qui regardent le bien de la société. Ainsi, quand 
il s'agit de rendre la justice à quelqu'un ou de le 
recevoir dans quelque chaîne ou dignité , on ne 
s'informe pas de ses sentiments touchant la reli- 
gion , mais de ses mœurs et de sa probité (1). 

Comme on le voit, cette histoire des Séva- 
rambes n'est qu'une satire indirecte des abus et 
des préjugés qui régnaient au dix-septième siècle 
en politique et en religion. Considéré sons ce 
point de vue, cet ouvrage n'est pas sans valeur; 
son auteur &it plus d'une fois entendre le lan- 
gage de la raison ; mais le système social qu'il 
présente se distingue à peine par un ou deux 

(i) Biâioïre des Sévitranilbts , seconde partie , tom. ii , 
pag. 131. 
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traife nouveaux de la République de Platon , de 
la cité du soleil de Campanella et de Tatopie 
de Maras. 

JEAff BONFÂ. 

Né à Nîmes le SOmai 1638 , Jean Bonfa em* 
brassa Tétat ecclésiastique auquel il était appelé 
par la douceur de son caractère et par son goût 
pour une vie calme et paisible. Il entra de bonne 
heure dans la société des jésuites. Les études 
mathématiques avaient pour lui un grand attrait ; 
il les cultiva avec succès. Des Observations as- 
tronomiques , qu'il publia , lui valutent dea 
éloges mérités de la part de Cassini. On lui doit 
aussi une carte géographique du Comtat-Venais- 
Bin ,^ dont on vante l'exactitude. Jean Bonfa 
enseigna les mathématiques dans les collèges de 
son ordre, d'abord à Avignon , et ensuite à 
Marseille. Il mourut à Avignon , le 5 décembre 
1724 , dans un âge avancé. Sa vie tout entière 
avait été consacrée à l'étude et à l'enseignement. 

RAYMOND RESTAURANT. 

Raymond Restaurant , né au Pont-St-Esprit , 
exerça avec succès la médecine, à Nimes. Un 

T. I. 17* 
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grand nombre d'ouvrages, qu'il publia depuis 
1659 jusqu'en 1681 , prouvent l'activité de son 
esprit et font honneur à ses connaissances. ** La 
plupart de ses écrits , dit un médecin allemand , 
sont un hommage rendu à Hippocrate ; ils offi^nt 
de l'intérêt et ne pèchent que par un peu d'exa- 
gération, n Haller en loue un entr'autres , dans 
lequel il établit l'utilité du vin émétique dans 
les fièvres malignes. Un de ses biographes assure 
qu'un des premiers , en France , il professa la 
doctrine de la circulation du sang, dans un ou- 
vrage intitulé : Magnus Hippocrates coiis redi- 
vivus (Lugd. , 1681). Comme il ne nous a pas 
été possible de nous procurer ce livre, nous ne 
pouvons rien dire de la vérité de cette asser- 
tion (1) ; mais ce que nous pouvons affirmer , 
c'est que , dans ceux de ses écrits que nous 
avons eus entre les mains , et surtout dans son 
Monarchiamicroscomi (1657), le plus remarqua- 
ble de tous y il est un adversaire décidé de la 

' (1) Quand môme il serait vrai que Raym. Restaurant eût 
enseigné dans son Mag. HtppocrcUei eoiis reiiv. la doctrine 
de la circulation du sang , il ne serait pas exact de dire 
qu'il fut un des premiers en France à la professer , puis- 
qu'à répoque où ce lirrc fut publié , il y avait plus de cin- 
quante ans que Descartes et plusieurs médecins l'avaient 
hautement soutenue. 
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découverte d'Harvey. Une rapide analyse de ce 
dernier ouvrage suffira pour en donner la preuve. 

R. Restaurant commence par invoquer suc- 
cessivement le témoignage d'Hippocrate , de 
Platon et d'Aristote, pour prouver que , par sa 
nature , le sang est immobile, mais qu'il est sans 
cesse traversé par un courant de feu dont le cœur 
est le foyer. 11 montre ensuite que les médecins 
qui veulent appuyer la théorie de la circulation 
du sang sur l'autorité de ces trois grands écri- 
vains de la Grèce antique , comprennent mal 
leurs paroles et leurs doctrines (1). Considérant 
alors cette théorie comme décidément vaincue , 
morte et enterrée , il fait son épitaphe , qu'il a 
soin de faire imprimer dans son livre , en grands 
caractères et en forme d'inscription funéraire (2). 

Dajis cet ouvrage , Ray m. Restaurant est un 
ultra-conservateur en médecine. H est plein de 
défiance pour tout ce qui est nouveau ; dans une 
lettre adressée aux professeurs de la &culté de 
Montpellier et imprimée en tête du Monarchia 
microîcomi , il déplore la rage des nouveautés 
qui avait saisi les esprits de son temps , hoc 
ierrvpesiaie novitatum avidiore, La suprême sa- 

(1) Pars i,pag. 49-52, 
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gesse est , selon lui , de marcher sur les traces 
d'Hippocrate ; et , mettant en pratique cette 
maxime , il ne se propose pas d'autre but dans 
ses travaux que de trouver et de composer le 
trésor d'Hippocrate , ou, pour mieux dire , de 
reproduire son esprit , en recueillant toutes les 
richesses médicales répandues dans les écrits de 
ce père de la médecine (1). 

Guy Patin nous apprend que )3on confrère du 
Pont-St'Esprit avait composé sur la formation 
du fgetus un ouvrage qui «ut à cette époque du 
succès et dont Graindorge , médecin de l'arche- 
vêque deKarbonne, combattit les doctrines (2). 
En outre de sa science médicale , Raym. Res- 
taurant possédait des connaissances littéraires 
très-étendues. Son MùnarcMa microscomi est 
plein de citations des écrivains grecs et latins qui 
semblent lui être très-familiers. Il fut un des 
membres les plus actifs de l'académie de Nimes. 

(1) Ex collectis, sparsis per singulos illius lîbros medics 
artis et sapienti» dhritiis , Hippocratis ihesaurum compo- 
nere , aut veriûs rnentem exprimere conatus sum. Dans la 
lettre en tête du Monarehia Microtcomi. 

(2) Guy Patin , Lettrée choisies, tom. i , pag. 287. 
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r. RIVALISBIS. 

• 

P. Rivaliseis était aussi un médecin distingué. 
Il était en relation avec la plupart des savants 
de son temps , entr'autres avec Jacob Spon, ïia- 
bile.médecin et érudit d'un grand mérite. Nous 
ne connaissons de lui qu'une dissertation insé- 
rée , en 1683 , dans les Actes de Leipzig , sous 
ce titre : Ohsertaiiones medico-physicœ tres^ 
excerptœ ex epistolâ ad Jac. Sponium , medi- 
cum Lugdurui , Nemausi , 6 kalend, aprilis^ 
data. 

PIERRE PAOLIÂN. 

Pierre Paulian » né à Nimes , était pasteur de 
réglise réformée de cette ville» quand, par ordre 
de Louis xiv , le marquis de Montanègre , lieu* 
tenant du Luiguedoc, y arriva un dimanche 
matin avec deux compagnies des dragons de 
Barbezières et signifia aux protestants que<)'était 
la dernière fois qu'ils célébraient leur culte. 
Paulian , qui était un peu déclamateur , s'était 
écrié , peu de jours auparavant , dans un de ses 
sermons : « Plus de temple , plus de vie ! » Le 
dimanche de Tarnvée de Montanègre » c'était 
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son collègue Elie Cheiron qui prêchait. Apre» 
avoir fait entendre desparoles aus^i véhémentes : 
**0 brebis d'Israël, que le Seigneur m'a confiées, 
s'écria-t-il , que dirai-je de vous au Souverain 
pasteur des âmes, s'il me demande : qu'as- tu fait 
de ton troupeau î Lui répondrai-je : Seigneur, il 
m'a délaissé ! Oh ! jurez que vous resterez fidèles 
a Jésus-Christ I » 

— « Nous le jurons ! s'écria tout l'auditoire en 
larmes (1) ! « 

•« L'on vit dans cette assemblée , dit Mme Du 
Noyer , qui y assistait, des milliers de mains le- 
vées au ciel , qui , quelques jours après , signè- 
rent leur abjuration , et les pasteurs autorisèrent, 
par leur exemple , le parjure de leurs brebià (2).»» 
En effet , le lendemain-, les scellés' appo^ sur 
les portes du temple et les églises ouvertes pour 
recevoir l'abjuration des protestants , parmi les 
premiers qui se présentèrent pour signer leur 
adhésion au culte catholique , se trouvaient les 
deux pasteurs PauHan et Cheiron (3). Ces deux 

(1) Borel , Hitioire de VÉglife réformée de Nimes , pag. 
7iet7â. 

(2) Mme Du Mayer ^ Lettres ei Minurireê, Paris, 179D, 
t. XI, pag.iOO. 

(3) On peut voir les détails de cette affaire dans VBist. 
de ¥Bdit det(anie$, tom. m, troisième partie , pag,S15ef 
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hommes étaient d'un caractère également ti- 
mide. On les savait depuis longtemps disposés 
à* céder aux ordres du gouvernement , et on 
avait eu soin de forcer à la fuite les deux autres 
pasteurs de Nimes , Icard et Peirol , qui , avec 
l'avocat Brousson , obligé de les suivre , étaient 
V des hommes énergiques et exerçant une grande 
influence sur le consistoire et sur les protestants 
de la ville et des environs. Faulian était, sous 
tous les rapports-, inférieur à Cheiron. Le 
premier avait plus de forme que de fond ; le se- 
cond aurait pu , avec une plus grande fermeté de 
caractère , devenirun homme éminent. «C'était , 
dit Mine Du Noyer , un des hommes du monde 
qui avait le plus de lumières . Outre qu'il prêchait 
parfaitement bien et avec une grande facilité , il 
avait encore un génie qui le rendait capable de 
toutes sortes d'affaires , et , depuis son change- 
ment, il aurait poiissé loin sa fortune , s'ilràt 
voulu, comme d'autres, s'aller produire à la cour; 
car on disait totit haut chez le roi , en parlant 
de lui : ce ministre serait propre à être ministre 
d'Etat. Mais il avait le défaut de Salomon , et 

suivantes. Mme Du Noyer, LeitreM et Âîémoiret, t. ii, p. 83- 
88 ,100 et 101 . et Borel , HitU de VBgHêe réformée de Ni- 
met , pag. 68-73. 
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Ton pouvait dire de lui, comme de ce prince, que 
les femmes avaient détourné son coeur (1).» Pau* 
lian fut moins désintéressé ; il alla à Paris solli- 
citer une récomp^se(2) et il l'obtint. U fiit nommé 
conseiller honoraire au présidial de INiimes. De- 
puis répoque de son abjuration , il s*occapa à 
peu près exclusivement de la culture des lettres 
et principalement de l'étude des antiquités. Il a 
laissé un discours sur la Maison-Carrée, discours 
qu'il communiqua à l'académie deNimes dont il 
était membre (3). On lui doit un ouvrage sor 
Taneienne discipline de l'église deNimes (publié 
en 1688), ouvrage dansiequel il ch^cbe à établir 
par d'anciens documents que la loi était toujours 
restée la même dans cette église , et à montrer ^^ 
qu'il est heureux qu'on soit enfin arrivé « à un ^i 
point de perfection où se trouve aujourd'hui le ^u 
royaume , pour n'avoir phis qu'un même roi ^ k 
qu*une loi et qu'une même foi. » Il fit pandtre , i. 
en 1689 , une critique des lettres pastorales de n j 

''fOr 
(i) Mme Da Noyer , Lettret et Mémoires^ tom. xi^ pag< 

139 et 140. Voir sur ce personnage , Jbid, , tom. %i , pag. ]j 

136-140^ et Borel , HisUrire de lEgUêê réformée de JVtmM , v, 

pag. 73 Le Mas-Gheiron , dans U plaine du Vistre, lui |' 

appartenait et a gardé son nora. ^^ 

(2)Mme Du rïoyer , Ibid,^ tom. xi , pag. 327. ^ ! 

. (3) Ménard; Bielé de tfimet , tom. Yi , pas. 3S0. ^ 
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Jurieu (1). U devait aussi publier des remarques 
qui lui avaient été fournies sur Tétat de TEgypte 
à cette époque (2) ; et , d'après Bayle > il serait 
Tauteur d'une publication qui , sous le titre 
d! Oppositions anglaises (1696) (3) , devait paraî- 
tre mensuellement, mais dont on ne vit que quel- 
ques livraisons. 

GILLES DE ROUBIN. 

Gilles de Roubin , né au Pont-Saint-Ësprit , 
suivit d'abord la carrière miUtaire. Capitaine 
dfuis le régiment de Guise , il se distingua dans 
la guerre dltalie de 1658. ^rès avoir quitté le 
métier des armes , il s'établit d'abord dans sa 
ville natale et ensuite à Arles. Quand on décou- 
vrit dans des fouilles l'obélisque qui décore au- 
jourd'hui la place de rHôtel-de-*Ville, il fut 
chargé par le conseil de la ville et p£ur l'académie 
quiravait reçu au nombre deses membres, d'aller 
en présenter le plan au roi. Le discours qu'il 
prononça à cette occasion devant la cour plut 

<i) Bayle , Béponu oimp qwHiimê d'w^ pn^inciat , 
chap. 62 , édit. de 1704 , tom. i , pag. 560. 

(2) Histoire det Ouvrages des Savants, 1696, numéro de 
novembre, pag. 140. 

(3) Bayle, Riponise aux qttesi, , cbap. 68. Gomp. Blé- 
nard, HiMi.de flimes, tom. yi , pag. 363. Preuves, pag.159. 
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tellement à Louis xiv , qu'il lui donna des lettres 
de noblesse (1). 

On a de Gilles de Roubin des poésies dans le 
genre badin ; elles ne manquent ni d*esprit , ni 
d'enjoûment ; on y désirerait seulement uà style 
phis pur et un goût plus sévère. De ces petites 
compositions , depuis longtemps oubliééâ',^ taie 
seule a survécu : c'est un placet gu'il présenta au 
roi pour être maintenu en possession d'une île 
sur le Rhône dont le traitant des îles et âes nots 
lui contestait la propriété. La requête était 
agréablement tournée ; la flatterie y était adroi- 
tement semée ; aussi , quand le placet fut pré- 
senté au ror par le duc de Saint- Aignan , il 
obtint à la cour un succès prodigieux ; malheu- 
reusement pour Gilles de Roubin, le duc de 
St-Âignan mourut sur ces entrefaites, et aucune 
voix ne s'élevant plus pour rappeler le placet et 
son auteur , sa démande fut oubliée. Cette pièce 
n'est pas parfaite d'un bout à l'autre , mais lels 
strophes suivantes sont remarquables : 

Ce vain titre d'honneur (2) que j*eu8 tort de poursuivre , 
Ne garantît pas de la faim ; 

(1) Ce discours fait partie des OEutret mêlées de Gillss 
de Roubin, pag. 1 95*196. 
;2) Le diplôme da* noblesse que le roi lui avait accordé 
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Je sais qu'après la mort la gloire nous fait vivre ; 
Mais eu ce monde il faut du pain. 

Je n^avais qu*un domaine au rivage du Rhône 

Qui m*en donnait pour subsister ; 
On veut m*en dépouiller et me mettre à Taumône , 

Si je n'ai de quoi Tacheter. 

t 

J*ai done tout mon recours à ta bonté suprême ; 

Mais si Ton me met en procès , 
Pourvu que ton grand cœur eA décide lui-même, 

J*eQ dois peu craindre le succès. 

Qu'est-ce en effet pouf toi , grand monarque des Gaules , 

Qu'un tas de sable et de gravier ? 
Que faire de mon tle? Il n'y croit que des saules , 

Et tu n'aimes que le laurier. 

Egalement puissant dans la paix , dans la guerre , 

Comblé de gloire et de bonheur , 
Maître d'un grand Etat » quelques arpents de terre 

Te rendront-ils plus grand seigneur ? 

Laisse m'en donc jouir ; la faveur n'est pas grande; 

Ne me refuse pas ce bien . 
C'est tout ce qu'aujourd'hui mon placet te demande : 

Grand roi , ne me demande rien. 

La quatrième des strophes que nous venons de 
rapporter jouit d'une certaine célébrité ; elle est 
citée dans presque tous les traités de poétique ; 
elle est en effet un modèle de fine et délicate 
flatterie ; toutes les expressions en sont heureu- 
sement trouvées ; et si son auteur avait été sou- 
vent aussi bien inspiré , il aurait pu prendre 



I 
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place parmi les poètes les pins lemaïqmbles de 
la France. 

Gilles de Roalnn moiR^ âgé de plus de 8D 
ans , à TouloTJse , où il s^était rendu pour faire 
imprimer quelques-uns de ses écrits. Ainrès sa 
mort , sou fils se chargea de ce soin et les fit 
paraître en 1716 » sous le titre à' Œuvres mêlées 
de Roubm. 

IBAH-ANTOINB DE CHARIHES. 

Né à Nimes en 1641, J.-A. de Chames fut un 
écrivain spirituel et un homme du monde aima- 
ble. Après avoir dirigé Téducation du fils de 
Louvois, il fut sur le point d'être nommé précep-' 
teur d'un prince , probablement de la maison de 
Conti ; mais la part qu*il avait prise à la rédac^ 
tion des Nouvelles de T Ordre de la Boisson (1), 
ne donna pas uo^ assez bonne opinion de 6agra-* 
vite pour qu'à une époque oii la cour donnait 
dans la dévotion, on crut devoir lui confier 
réducation d'un enfant du sang royal. 

Le premier ouvrage que publia Tabbé de 
Chames porte pour titre Conversations sur la 

(1) Nous aurons occasion de parler plus loin de cette 
espèce de Gmxette. 
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princesse de Clèves , et se fit remarquer par 
Télégante simplicité du style et par la finesse des 
aperçus critiques. Une traduction de la poétique 
de Lopede Véga(l) et quelques pièces de poésie (2) 
augmentera sa réputatbn ; mais la production 
qui lui fit le plus d'honneur est une Vie du Tasse, 
« ouvrage très-curieux » au jugement de Bayle. 
Cet écrit se recommande par l'exactitude des 
àdts., par l'intérêt de la narration , par une 
juste appréciation du génie du poète italien et 
par d'heureux rapprochements de ses œuvres 
avec celles des gr^ds maîtres de l'antiquité , 
&a&n par une eannaissanee approfondie ie la 
littérature italienne. Cet ouvrage n'est cependant 
qu'Uit abrégé de la vie du Tasse , du marquis 
J.-B. Manso » Tami da chantre de la Jérusalem 
délivrée, ^ 

J.-A. de Chames mourut le 17 septembre 
1798, à VilIeneuve-lès-Avignon , où il était 
doyen du chapitre de l'église collégiale. 

(i) Cette traduction a été iitiprimée dans la seconde 
pBriie du Betueil d0 pièe$$ fugiUeei ie Utiiratur^ anc, 9t 
mo(2. (Paris, 1704.) Foir Goajet, Bmioih, franfaite , 
tom. ur , pag. 113 et 115. 

(â) Ces poésies n*ont jamais été réunies et publiées 
en volume. 
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FRANÇOIS GRAVEROL. 

Il est peu d'hommes dans l'histoire des lettres 
pour lesquels on puisse éprouver une plus vive 
sympathie que pour François Graverol. Ce n'est 
pas seulement par ses connaissances aussi va- 
riées que profondes qu'on est attiré vers lui , 
c'est encore , et surtout , par la loyauté , la 
candeur , la simplicité toute antique de son ca- 
ractère. En lui , c'est l'homme plus encore que 
le savant qu'on admire et qu'on aime. Égal à 
Samuel Petit par l-érudition , il peut encore lui 
être comparé par l'élévation des sentiments. Us 
s'occupèrent principalement l'un et l'autre de 
l'étude de l'antiquité ; mais leurs travaux portent 
l'empreinte d'une pensée puissante et d'un esprit 
élevé. La restauration de l'antiquité n'est pour 
eux qu'un précieux moyen d'étendre la sphère 
de la connaissance humaine et de pousser la rai- 
son au-dessus du point de vue borné où elle 
était encore arrêtée de leur temps. Supérieurs 
aux préjugés et aux passions de leur époque , ils 
appartiennent à cette classe peu nombreuse 
d'âmes d'élite qu'on peut appeler les citoyens de 
l'humanité: Fr. Graverol n'avait pas reçu de la 
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nature cette facilité d'intelligence qui distinguait 
à un si haut degré Samuel Petit ; mais il vain- 
quit cette difficulté à force de patience et de tra- 
vail. » 

Né à Nimes (1), le 11 janvier 1644 , d'après la 
Biographie universelle ; le 11 septembre 1636 , 
d'après Ménard , et d'après Graverol Floghre- 
var, son petit-fils (2), ^u commencement de 1635, 
il fit ses études au Collège des Arts , et dans le 
désir de perfectionner ses connaissances littérai- 
res, et de pousser plus loin Tétude de la langue 
grecque, pour laquelle il avait un goût prononcé, 
il se rendit ensuite .à Paris où il fut bientôt lié 
avec la plupart des savants de cette époque. Il 
compta entre autres au nombre de ses amis le 
poète Jean Hénaut et sa pupille, Mme Deshou- 
liëres , à laquelle Ménard nous apprend qu'il 
adressa quelques vers (3] . 

JFr. Graverol se fit recevoir docteur en droit . 
et il exerça la profession d'avocat à la chambre 
de l'édit de Castres jusqu'à l'époque de sa sup- 

(i) Aénard, Bût, de Ifimeiy tom. ti» pag. 334. Son 
père s'appelait Pierre Graverol et sa mère Claudine Alde- 
bert. 

(2) Diction deMoreri, éd. de 1759. 

(3) Ménard, Biêt» de Ifimet, tom. yi , pag* 334. 
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pression (1670) , et ensuite au présidial de Nimes 
où il vint s'établir définitivement. Ses connais- 
sances en jurisprudence étaient étendues et très'^ 
estimées. Au parlement de Toulouse on citait 
comme une autorité ses Observations sur les 
arrêts notables du parlement de Toulouse re- 
cueillis par La Roche-Flavin (Toulouse 1682) , 
ouvrage qu'il dédia à d'Aguesseau, intendant du 
Languedoc, et dont la réputation dépassâtes 
limites de la province pour laquelle il avait été 
principalement composé. Les Etats du Lan- 
guedoc de 1693 ayant formé le dessein de réunir 
en corps de droit toutes les lois relatives aux 
ûek et àVexercice des droits seigneuriaux dans 
la province, jetèrent les yeux sur lui pour fonner 
cette importante collection. Ce projet ne fut 
cependant pas exécuté , parce que Tévêque de 
Rieux , Fr. Bertier, qui avait été chargé de s'en- 
tendre avec lui sur le plan de cet ouvrage , en 
fut détourné par d'autres affaires. 

Il ne se rendit pas moins célèbre par ses tra- 
vaux sur les antiquités grecques et romaines. On 
lui doit un grand nombre de dissertations esti- 
mées , sur divers monuments anciens , entre 
autres sur la Vénus d'Arles [sur la statue qui 
était autrefois à Arles et qui est à présent à 



Versailles, 1685) et sur les banquets fïinéraires 
des anciens ( Epulœ feraJes , sive fragmenti 
marmoris Ttemausiivi enodatio , 1690], Il avait 
amassé une belle coUection de médailles curieu- 
ses ; quelques-unes lui fournirent le sujet de sa- 
vants mémoires ; tels sont sa Dissertation sur 
une médaille des Tyriens (1690) , et sa Disser^ 
iatûmsurune médaùle grecque qui porte le reom 
du dieu Pxm (1689). 

L'histoire , surtout celledu midi de la France, 
fol aussi l'objet de ses études. Il a laissé quelques 
écrits dans ce genre qui ne mànq'oent pas d'inté- 
rêt. Nous citerons sa Dissertaticn sur Tinscrip- 
tien du tombeau de Pons ^fils dlldephirnse , de 
la famille des Raymond^ comtes de Toulouse 
(1683), et son ouvrage intitulé : Notice et abrégé 
historique des vingt-detcx villes chejs de diocèse 
de la province du Lwnguedoc , ouvrage qui , 
ccHoposé en 1690 , fut publié , après la mort de 
son auteur , par les soins du sav^t Colomiès , 
à Toulouse , en 1696 , in-folio. Il avait recueilli 
pour ses travaux d'histoire un grand nombre de 
manuscrits rares et précieux; il en possédait 
entre autres un qui contenait tous les actes du 
procès des Albigeois au tribunal de l'Inquisition. 
Le P. Benoit , dominicain de.Carcassonne, pré- 

T. I. 18 
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tend s'être servi de ce manuscrit pour son His- 
toire des Vaudois (1), (Paris, 1691, 2 vol. in-12.) 

Ce n'était pas seulement l'histoire civile et 
religieuse qui attirait son attention ; il s'occupa 
avec un grand soin de l'histoire littéraire. Nous 
avons déjà parlé de ses notices sur Sorbiëre et 
sur J.-B. Cotelier , notices qui , après avoir été 
imprimées à Nimes en 1687 , furent plus tard 
placées à la tête du Sqrberiana (Toulouse 1691). 
Il est probable que ces deux petits écrits n'é- 
taient que des fragm^its d'un grand ouvrage 
qu'il se proposait de publier sur la vie et les 
ouvrages des savants du Languedoc , sous le 
titre de Bibliothèque du Languedoc, Cet ouvrage 
était déjà poussé fort loin ; il en fit même paraî- 
tre le prospectus dans le Journal des Savants 
(mars 1685). Mais les odieuses poursuites dont 
il fut la victime à la révocation de Tédit de Nan- 
tes le détournèrent de ce travail , et peut-être 
la crainte de ne pouvoir sans danger y manifester 
librement ses sentiments le porta à détruire ce 
qu'il en avait déjà composé. 

On a encore de lui une notice sur l'helléniste 
ïannegui Lefèvre , père de Mme Dacier , et pro^ 

(1) Bayle , UHrei , tom. i ; pag. 366. 
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fesseur à l'académie protestante de Saumur. Cet 
écrit a été inséré par Sallengresdans ses Mèmoi^ 
res de Littérature (1686). 

Fr. Graverol avait recueilli des lettres inédites 
du cardinal' Sadolet ; il devait les publier en les 
accompagnant de notes explicatives. Bayle, qui 
annonça, en 1685(1), la prochaine publication de 
cet ouvrage , espérait qu'il jetterait un jour nou- 
veau sur le pontificat de Léon x. Nous ne savons 
par quel concours de circonstances ce travail , 
qui fut soumis cette même année à l'examen de 
l'académie de Nimes , ne fut pas publié à cette 
époque ; il a depuis entièrement disparu. Fr. Gra- 
verol devait aussi donner au public la collec- 
tion complète des lettres latines de Jean du Pin, 
évêque de Rieux , auteur de la vie de Philippe 
de Beroald et de celle de Ste-Catherine de Sienne . 
Nous ignorons également ce qui s'opposa à l'ac- 
complissement de ce projet. 
. Quoique ses écrits scient tous consacrés à la 
jurisprudence , aux antiquités et à l'histoire des 
lettres , les sciences de raisonnement, la théolo- 
gie et la philosophie ne lui étaient pas étrangères. 
Les circonstances au milieu desquelles s'écoula 

(1) Bayle , Nouvelles de la République des Lettres , dans 
ses CBuwes diverses , tom. i , pag. 280 et 281 . 
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une grande partie de sa vie le forcèrent à une 
grande circonspection ; mais il s'occupa , pour 
lui-même , de Tétude des questions métaphysi- 
ques les plus difficiles. Doué d'une grande viva- 
cité d'imagination et d'une remarquable puissance 
d'abstraction , il débattit souvent seul , dans son 
cabinet ou dans ses promenades , les points les 
plus contestés , pesant alternativement le pour 
et le contre , tour à tour attaquant et défendant 
la doctrine qu'il examinait. Il lui arriva une fois 
de se livrer si complètement à sa discussion soli- 
taire , qu'il finit par s'imaginer qu'il débattait 
avec un opposant la controverse qui se passait 
tout entière dans son esprit , et qu'il fut fort 
étonné , quand une circonstance extérieure le 
ramena au monde de la réalité , de se trouver 
tout seul. Ce fait s'était passé en partie dans les 
rues et dans les promenades de la ville; il fit du 
bruit et fut , comme on peut le croire , assez mal 
interprété. Mme du Noyer en a fait un récit 
fardé , sans aucun doute , mais assez intéressant 
pour que nous lui donnions ici une place. 

^ A propos de gens d'esprit , dit-elle dans 
une de ses lettres (1) , ou me contait à Nimes 

(1) Mme du Noyer, Lettres hiHoriquet et galantes, 
Paris , 1790, tom. n, pag. 23S et suivantes. 
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qu*un savant^ nommé M. Gravercl , avait fait 
connaissance avec quelque chose de pire que le 
bourreau de Paris (1). L'aventure vous paraîtra 
un peu extraordinaire, peut-être même fabuleuse, 
et je vous assure que f aurais eu peine à y ajou- 
ter foi, si M. Graverol , qui ne passait pour rien 
moins que pour visionnaire , ne me Tavait lui- 
même certifié. Enfin , le cas est arrivé de nos 
jours et est attesté par toute la ville de Nimes. 
Voici de quoi il s'agit. 

ft M. Graverol était seul dans son cabinet, sur 
les deux heures après midi , lorsqu'un valet vint 
lui annoncer un étranger qui demandait à le voir. 
M. Graverol dit qu'on le fit entrer , et le valet , 
après avoir donné des sièges , se retira. Dès que 
l'étranger se vit seul avec M. Graverol , il lui 
dit , dans le plus beau latin du monde , qi^'il 
avait ouï parler de son savoir et qu'il était venu 
d'un pays fort éloigné pour avoir l'honneur de 
s'entretenir avec lui et pour raisonner ensemble 
sur des choses qui ont embarrassé les anciens 
philosophes. M. Graverol accepta le défi , après 
avoir répondu modestement aux éloges qu'on lui 

(1) Dans ce qui est raconté immédiatement avant ce pas- 
sage , il est question d*une aventure dans laquelle figure le 
bourreau de Paris. 
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donnait , et les sciences les plus élevées furent 
mises dans le moment sur le tapis. On ne s'en 
tint pas même longtemps au latin ; on parla grec, 
et dans la suite, M. Grraverol, qui entendait 
les langues orientales , fut tout étonné de voir 
que l'étranger les possédait si parfaitement , 
qu elles paraissaient toutes lui être naturelles. 
Ainsi charmé de sa conversation et de peur que 
quelques fâcheux ne vinssent l'interrompre , il 
lui proposa un tour de promenade. L'heure était 
propre pour cela ; il faisait beau ; et comme 
les dehors de Nimes sont enchantés , ils sorti- 
rent de la maison dans le dessein de sortir 
de la ville par la porte de la Couronne , qui 
«conduit à des jardins et à de très-belles allées ; 
mais , comme M. Graverol logeait assez loin 
de là , il lui fallut traverser bien des rues ; ils 
parlaient toujours en marchant et, ce qu'il y 
avait de surprenant , c'est qu'on voyait M. Gra- 
verol qui gesticulait et parlait d'action; d'ailleurs 
on ne voyait personne avec lui , ce qui obligea 
quantité de gens de sa connaissance d'aller aver- 
tir sa femme qu'il fallait qu'il rêvât ou qu'il 
lui fut arrivé quelque chose de bien extraordi- 
naire. .Elle le fit chercher partout , mais inutile- 
ment; il s'était éloigné de la ville et avait gagné 
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des allées sombres , où , à l'abri des importuns , 
il traitait du sublime avec sa nouvelle connais- 
sance. 

" Après avoir épuisé toute la philosophie 
ancienne et moderne , et raisonné des secrets 
de la nature , ils parlèrent aussi des sciences 
cachées, de la magie et autres choses semblables. 
L'étranger argumentait le mieux du monde ; 
mais enfin , comme il outrait un peu la matière , 
M. Graverol dit : Halte-là , Monsieur , le chris- 
tianisme ne nous permet pas d'aller si loin , et il 
faut se tenir dans les bornes qui nous sont pres- 
crites. En disant cela , il fut tout surpris de ne 
voir personne auprès de lui. Cependant il était au 
bout d'une allée bornée par une palissade qui 
formait une espèce de cul-de-sac , si bien , qu'il 
fallait nécessairement , pour en sortir , revenir 
sur ses pas. Cette surprise obligea M. Graverol 
à faire un cri d'étonQement , et ce cri fit venir à 
lui quelques hommes qui travaillaient assez près 
à raccommoder des arbres. Ces hommes , qui le 
trouvèrent pâle et presque sans force , lui firent 
boire un peu de vin qu'ils avaient dans leur cale- 
basse , et lui donnèrent tous les secours qu'ils 
purent. Il leur demanda s'ils n'avaient pas vu 
par où était passé le Monsieur qui était avec lui ; 
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mais il fat bien surpris quand ces bonnes gens 
lui dirent qu'ils étaient sur des arbres lorsqu'il 
était passé , qu'ils l'avaient même vu venir de 
bien loin , mais qu'assurément il n'y avait per- 
sonne avec lui et qu'ils auraient même été sur- 
pris de l'entendre parler seul, s'ils n'avaient cru, 
comme ils savaient qu'il était avocat , qu'il com- 
posait quelque plaidoyer. M. Graverol , surpris 
du discours de ces hommes et de la disparution 
de l'étranger , s'en retourna chez lui où il trouva 
tout le monde en alarme , sur l'avis que l'on 
était venu donner à sa femme. Il conta alors son 
aventure , et toutes les circonstances jointes en- 
semble firent que l'on publia bientôt dans la viUe 
que le diable était venu voir M. Graverol. Lui- 
même qui, fort honnêtement, me conta la chose 
conrnie je viens de vous la rapporter , sans vou- 
loir cependant conclure , me dit : voilà ce qui 
m'est arrivé ; vous en savez présentement autant 
que moi , et vous pouvez vous-même en juger 
comme il vous plaira ; je n'en sais pas davantage. 
Tout ce que je puis vous dire , c'est que cet 
étranger était fort savant et fort éloquent , qu'il 
raisonnait en philosophe et qu'il me paraissait 
même réglé dans ses mœurs et dans sa conduite. 
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Après cela , je ne saurai vous dire qui il était , 
ni vous en donner d autre définition. » 

Nous pouvons définir ce qui , au dire de Mme 
du Noyer , embarrassait Graverol lui-même. 
Profondément absorbé dans Texamende quelque 
point difficile de philosophie , probablement dp 
l'importante question de l'origine et de la valeur 
delà connaissance humaine , il se présenta à son 
esprit des objections auxquelles il n'avait pas osé 
s'arrêter jusqu'à ce moment, qui étaient même en 
dehors de sa manière ordinaire de penser et qui 
lui semblèrent si opposées à ses croyances , qu'il 
fut conduit naturellement par leur nouveauté , 
leur vivacité , leur puissance , à les regarder 
comme ne lui appartenant pas et comme sortant 
de la bouche de quelque étranger qui discutait 
avec lui. On trouve des exemples de semblables 
hallucinations dans l'histoire des hommes émi- 
nents dont le génie était tout entier occupé de 
grandes méditations philosophiques et religiei^ 
ses. 

Fr. Graverol était protestant ; il avait le plus 
grand attachement pour les opinions religieuses 
jdans lesquelles il avait été élevé. Dès qu'il vit 
que le gouvernement voulait décidément éteindre 
le protestantisme en France ^ il prit le parti de 

T. I. 18* 
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se retirer dans les pays étrangers, 11 passa d'a- 
bord à Orange avec toute sa famille , emportant 
avec lui ce qu'il avait d'argent et de bijoux , 
et après avoir enfermé de nuit ses livres dans 
une cave , dont il fit murer l'entrée , espérant 
trouver plus tard quelque moyen de les faire 
transporter dans le lieu où il aurait pu trouver un 
asile. C'était au commencement de septembre 
1685. Dès que son départ de Nimes fut connu , 
le commandant de la ville frappa d'une amende 
de 100 liv. de deux en deux jours les biens qu'il 
avait laissés, s'imaginant que cette perte énorme 
le forcerait à renoncer à son projet. Fr. Graverol, 
loin d'être ébranlé , sentit encore mieux la né- 
cessité d'une prompte fuite. 11 y avait à peine six 
semaines qu'il était à Orange , quand l'édit de 
Nantes fut révoqué. Il fit alors une tentative pour 
gagner la Suisse. Parti d'Orange avec sa famille 
et avec deux avocats de Nimes , Jean Saurin et 
Ducros, qui amenaient aussi avec eux leurs 
femmes et leurs enfants , il ne put franchir les 
frontières qui étaient bien gardées. Les fugitifs 
furent obligés de s'arrêter dans une ferme du 
territoire d'Orange. Bientôt , manquant presque 
de tout , ils prirent le parti de renvoyer leurs 
familles à Orange et d'essayer seuls de passer en 
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Suisse. Ils purent continuer leur route jusqu'à 
Valence; mais là ils furent rencontrés par Lefè- 
vre , lieutenant criminel de Nimes. Us se crurent 
perdus ; Lefèvre leur fit cependant de grandes 
démonstrations d'amitié ; mais Fr. Graverol , 
peu convaincu delà sincérité de ces protestations, 
ne put s'empêcher de lui dire : « Au moins , 
Monsieur , que ce ne soient point des embrasse- 
ments de Judas; ne nous trahissez pas.» Lefèvre 
leur jura tout ce qu'ils voulurent, et le lendemain 
il les fit arrêter à quelques lieues de Valence , 
au moment où ils se croyaient déjà échappés à 
ce danger. 

Conduit immédiatement à la citadelle de 
Montpellier , Fr. Graverol fut soumis aux plua 
cruelles épreuves. On l'excéda d'exhortations ; 
on l'accabla de menaces ; menaces et exhorta-^ 
tions restèrent sans effet ; on eut recours , pour 
vaincre sa résistance , à un moyen odieux : oïl 
lui annonça que sa femme était morte. Vaincu 
par cette triste nouvelle , empressé de se trouver, 
auprès de ses enfants privés de leur mère , il eut 
la faiblesse de signer son abjuration. La liberté 
lui fut aussitôt rendue , et il eut du moins la 
consolation , en arrivant à Nimes , de retrouver 
sa femxqe qu'il ne croyait plus revoir ici- bas j et 
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qui relevait d'une douloureuse maladie , résultat 
des chagrins qu'elle avait éprouvés. Ses amis 
vinrent lui faire compliment de son abjuration 
et de sa délivrance ; Le&vre eut Faudace de se 
présenter chez lui pour le féliciter. Fr. Graverol 
ne put le voir sans indignation ; il l'accabla de 
reproches , le traita de fourbe et de perfide et le 
chassa de sa maison. Lefbvre porta plainte à la 
cour qui , pour sauvegarder la dignité de magis- 
trat , exila Fr. Graverol pour six mois à Carcaa- 
sonne. Du reste , il continua , comme bien d'au^ 
très I dit Ménard (1) ^ à professer en secret la 
religion réformée , ne se regardant pas comme 
lié par un engagement que la violence seule avait 
extorqué. 

Nous avons déjà dit qu'il fut un des fondateurs 
de l'académie de Nimes et que cette société lui 
doit son ingénieuse devise JEmula lauri. Nous 
ajouterons que dans les dernières années de sfi 
vie il en fut le secrétaire perpétuel. Ses ouvrages 
sur les antiquités et sur l'histoire des lettres 
Tavai^t fait nommer membre de l'académie des 
Ricovrati de Padoue , société savante et litté* 
raire , à laquelle appartenait aussi son ancienize 
connaissance , Mme Deshoulières. 

(1) MlSnard^ BiUrd$ Kim$$ , t. Vf, p. 537. 
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Fr. Graverol mourut à Nimesle 10 septembre 
1684. 



PIERRE RAVANELLË. 

On doit à Pierre Ravanelle un]ouvragé consi- 
dérable , intitulé : Bibliotheoa sacra sive tàe- 
saurusscripturœ canonicœ amplissimus (Biblio- 
thèque sacrée ou trèS'-ample trésor de l'Ecriture 
sainte , 2 vol. in-folio ). Cette bibliothèque sa- 
crée, écrite en latin et en forme de dictionnaire, 
est une espèce d'encyclopédie théologique, dans 
laquelle on trouve la détermination du sens pro- 
pre et du sens figuré de tous les mots employés 
dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament , 
et la solution des dif&cultés archéologiques , his- 
toriques et dogmatiques soulevées par un grand 
nombre de ces expressions. L'érudition déployée 
par l'auteur est immense ; à chaque page , on 
reste convainoi qu'il possédait à fond les langues 
grecque et hébraïque » et qu'U avait une con- 
naissance étendue des écrits des Pères de l'Eglise ; 
mais on désirerait dans cet ouvrage plus de cri- 
tique dans les idées et plus de concision dans la 
style. Malgré ces défauts , il fut , à l'époque où 
il parut, d'une grande utilité pour les études 
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théologiques : on n'en peut douter, quand on voit 
qu'en treize années il eut trois éditions (1). Publié 
pour la première fois en 1650 , il fut réimprimé 
d'abord en 1660 , et ensuite en 1663 , chaque 
fois avec des additions et des corrections. 

Pierre Ravanelle était ministre protestant ; il 
était né à Uzès , dans la première moitié du dix- 
septième siècle f et il appartenait à la famille des 
savants Mercier. Charles Daubus, dans une pièce 
devers latins qui est en tête de ce dictionnaire , 
relève cette noble origine littéraire : 

San^îoe cretus eodem 

Qaam magnusMercerus. . . . 

Iq te Merceri virtus rediviva beatî 

Gernitur ; est geuius vestrûm communis utrique , 

Ut geaas et patria , ut proavos numeratis eosdem. 

CHARLES-JOSEPH DE LA BAUME. 

Né à Nimes en janvier 1644 , Ch.-J. de La 
Baume exerça d'abord la profession d'avocat et 
fut ensuite conseiller au présidial de sa viUe 

(1) Ce livre , qui fit sans doute la fortune de son édi- 
teur, ne trouva d'abord d'imprimeur disposé à s'en char- 
ger que sous la garantie écrite des professeurs et pasteurs 
de Genève. Ancillon ( Mélanges critiques, t. n, p. 427 et 
suiv. ) rapporte toutes les tribulations qu'éprouva Rava- 
nelle, avant de parvenir à faire imprimer son ouvrage. 
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natale, En 1694 , il fut no»mé premier consul , 
et Tannée suivante il assista, en qualité d'asses- 
seur de la ville de Nimes , aux Etats-généraux 
de la province du Languedoc. Choisi pour faire 
partie de la députation chargée de présenter le 
cahier des doléances, il eutThonneur de pronon- 
cer la harangue de présentation. Zélé partisan de 
la cause royale et de la religion catholique , il 
reçut en récompense des services qu'il rendit à 
Tune et à l'autre dans son pays natal , une pen- 
sion de neuf cents livres sur le trésor royal. Il 
mourut à Marguerittes , le' 30 avril 1715. 

On doit à C- J. de La Baume plusieurs ouvra- 
ges qui n'ont jamais vu le jour, mais qui auraient 
eu du succès, si leur auteur avait voulu les publier. 
Ce sont : Une Relation d'un voyage en Italie , 
écrit en prose et en vers ; une Relation histo^ 
rique de la révolte des fanatiques ou des Cami- 
sardsii\]\ des Remarques sur V histoire générale) 
une Description du Languedoc , et une Disser- 
tation des choses advenues en Languedoc , en 
1585. 



(1) La bibliothèque de la Ville en possède une copie 
soas le no 13846. 



I 
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JEAN BARNIER. 



Jean Baruier appartenait à une famille dont 
plusieurs membres , pendant l^courant du dix. 
septième siècle , firent partie du présidial de 
Nimes. Nous n'avons aucun détail sur sa vie ; 
tout ce qu'on sait de ce personnage , c'est qu'il 
naquit à Nimes en 1650 et qu'il eut un goût 
décidé pour la poésie et une vive admiration pour 
Malherbe , qu'il prit pour son modèle. Il laissa 
un recueil manuscrit de 85 pages , contenant des 
idylles , des odes , etc. Ces différentes poésies ne 
sont pas f dit-on , sans valeur. Quelques-unes 
sont adressées aux dames de Nimes ; dans l'une 
d'elles, la Guirlande donnée aux dames de 
Nimes par Fauteur , Barnier fait offrir par 
l'Amour la rose à Marie du Pin, Toeillet à Marie 
de Saint-Chaptes , l'orange à Tryphine Rozel , 
l'églantine à Bernardine de Nages , et le soud à 
Jeanne Elozel. Dans une autre pièce analogue à 
la précédente et intitulée : le Cam^il donné aux 
dames de Nimes par une des Grâces ^ il introduit 
une des Grâces qui distribue ses dons aux dames 
de notre ville : le saphir à Isabeau de Nages , la 
perle à Marie du Fin , l'opale à Bernardine de 
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Nages, etc. Ces poésies nous font connaître 
quelles étaient , au dix-septième siècle , les 
beautés qui brillaient dans notre ville. 

JOURNAUX ET CHRONIQUES DU XVH^ SIÈCLE. 

Nous avons de ce siècle trois journaux qui ne 
sont supérieurs à ceux du siècle précédent ni 
par le style , ni par l'étendue. Ménard les a 
également recueillis dans les Preuves de son 
Histoire de Nimes. 

V Journal de 1618 à IGS. Cet écrit , qui 
commence par la description de l'apparition 
d'une comète vers la fin de 1618 , se termine par 
le récit de l'assassinat du président Ducros , du 
parlement de Grenoble , le 22 février 1622. 
L'auteur en est inconnu (1). 

2» Journal de 1638 à 1663. Cet écrit , dont 
on ignore aussi l'auteur , est d une déplorable 
concision, surtout par rapporta la grande éten- 
due de temps qu'il embrasse. La plus grande 
partie est consacrée aux luttes des deux cultes. 
Ce qu'il oflFre dé plus intéressant , c'est le récit 
d'une grande sécheresse qui dura depuis l'été de 

(1) Mënardy Jfûi. de Nimet , t. y. Preuves , p. 2 et 5. 
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1659 jusqu'au 8 janvier de l'année suivante (1). 
3" Journal de 1685 à 1729. Son auteur est 
Jean Fulhas . personnage qui ne nous est connu 
que par cet écrit. Ce journal traite des troubles 
religieux de cette époque ; il contient aussi 
quelques détails intéressants sur la ville de Nî- 
mes (2). 

(1) Ménard, Bitt, de Nimet, tom. v. Preuves, p. 1 et 2. 

(2) — ibid. pag. 18-21. 
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